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DU SENEGAL ET DEPENDANCES
NEPVEU , LIBRAIRE , PASSAGE DU PANORAMA ; FIRMIN DIDOT, RUE JACOB, N° 24; PONTHIEU, LIBRAIRE, AU PALAIS-ROYAL.
eo-c-c-c-c-c.*- s
Nous avons déjà dans noire langue un grand nombre de fables. Il faut bien reconnaure que ee genre de composition offre de graves difficultés , puisque de tant d’écrivains qui 1 ont essayé, quel que soit le rang qu’ils occupent d’ailleurs dans la littérature, La Fontaine est à peu près le seul qui en ait obtenu de la célébrité, le seul qui ait conservé de nombreux lecteurs. La vogue qu’avait d’abord eue La Motte a passé bien vite ; on ne cite que peu de fables de Florian, encore les plus remar-
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quables sont plutôt des contes que des fables (i); tant d’autres qui étaient entrés dans la carrière sont à peu près comme s’ils n’avaient pas existé ; les plus modernes même n’ont guère été plus heureux, quoique plusieurs ne soient pas sans un vrai mérite; il semble que ce soit un parti pris de ne lire de fables que celles de La Fontaine.
Ce serait de ma part une excessive témérité que d’aspirer à plus de succès que mes devanciers; aussi ne me serais-je pas hasardé à publier des apologues qui n’eussent été que mon ouvrage. Mais j’ai pensé que des fables africaines exciteraient peut-être par elles-mêmes l’attention 5 et que la matière première était assez
(i) L’Aveugle et le Paralytique, liv. fab. 20. — L’Avare et son Fils, liv. 4, fab. 10. — Le Pacha et le Dervis, liv. 4 , fab. 7 , etc.
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intéressante pour appeler rindulgence sur rexécution du travail. En effet, ici coinposition , mœurs, peintures, tout appartient aux nègres , tout est différent de ce cpie nous avons, tout a ce caractère neuf, original, qui pique la curiosité.
Les fables sont de tous les temps et de tous les pays. On peut les considérer comme le premier ouvrage, ou plutôt comme le premier amusement de l’esprit humain.
Esope, si ce fabuliste a toutefois existé, et si l’on doit le regarder comme l’auteur de tous les ouvrages qui lui sont attribués, Ésope n’a pas été le premier qui ait imaginé des fables , mais seulement le premier qui en ait composé avec assez d’habileté pour qu’elles se soient conservées sous son nom.
Il paraît que les fables sont également connues de toute ancienneté chez les nèmes ,
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quoique, pour la plupart, ils n’aient pas de
littérature, ni même de langue écrite. Celles que je publie ont été recueillies pendant un long séjour que j’ai fait au milieu des Ghio-
mais on en trouve également chez
toutes les peuplades nègres de cette partie de
l’Afrique.
(i) On donne !e nom de Ghiolofs ^ et quelquefois mal à propos à'Oiiolofs et de Jalofs , aux nègres qui habitent sur la rive gauche et vers rembouchure du Sénégal, dans une profondeur de 40 lieues environ au sud et à Yest. Ils se divisent en trois nations ou royaumes. Celui de Walo, (pii occupe le bord du üeuve; c’est là que nous avons commencé des établissemens de cultures coloniales; celui de Caior , le long de la mer jusqu’au-delà du Cap-Yert; enfin, à l’est de ce dernier, celui des Ghiolofs proprement dit, dont les deux premiers ne sont que des démembremens. La langue des Gbiolofs, qu’on appelle ouolof^ s’étend généralement dans tous les pays voisins. On ne voit rien qui indique qu’elle ait été formée ou qu’elle soit dérivée d’aucune autre. Elle paraît, de même ipie les babîtans, appartenir à cette contrée, sinon de primitive origine, au moins depuis des temps très-anciens.
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Les Ghiolofs mettent en scène les hommes, les animaux, et quelquefois les choses inanimées (i)- je n’ai pas remarqué qu’ils fassent figurer les plantes clans ces sortes de compositions, qui sont en général très-ingénieuses.
On ne pouvait pas traduire et répéter à chaque fable les espèces de formules par lesquelles beaucoup de Sénégalais ont l’habitude de commencer et de finir ces récits; mais je crois intéressant de les faire connaître, en passant, comme une chose tout-à-fait bizarre. Celui cjui raconte dit d’abord (2): Lèb-on-na,
(1) Voy. le Loup et le Fusil, fab. 4; la Boule de Beurre et la Motte de Terre, fab. 17.
(2) J’ai quelquefois entendu ces formules employées au temps ])résent : LÈii-NA,ye fais une fable; il y a une fable ; on répond: Lr-rô-NE, ceei amuse, etc.; li correspond à ceeiai exprime \c présent , lou correspond a cela et se rapporte aux auties temps; la particule on ( prononcez one^ est le silène du
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c’est-à-dire , y V/Z fait une fable ^ ou peut-être : il Y a une fable ; la politesse exige que chacun des assistans réponde : Lou-pÔ-on-ne , c’està-dire, cela a été J ait pour ï amusement ^ cela est récréatif Le conteur reprend : Am-on-ne- Fi , cela a eu lieu ici; on lui répond encore : Da -NA-AM, c est vrai , cela a été. Il entre alors en matière ordinairement par une locution équivalente à notre : En ce temps-la , ou à notre: Il y aoait une fois y etc. — Quelques Sénégalais ne manquent guère, après avoir achevé leur récit, d’ajouter cette phrase assurément bien singulière : Ici la fable est allee
passé. Les temps sont marqués dans la langue ouolofe avec une simplicité, une régularité parfaite ; mais ce qu’il y a de curieux et de nouveau pour nous, c’est qu’on est dans l’usage d’exprimer aussi, par un procédé très-facile, les distances relatives des personnes et des choses dont on parle. ( Je me propose de publier prochainement un mémoire sur cette langue intéressante.)
PRÉFACE. Il
tomber dans la mer^ ou dans Veau (Filé lÈü
DORKIIÉ TABI GHEIE ).
Les fables ne paraissent destinées, par les
Sénégalais , qu a l’amusement. Tandis que
nous considérons la concision comme un des grands mérites de ces sortes de compositions, les nègres s’y laissent aller volontiers à la prolixité. Dans le prologue de ce recueil, je décris avec exactitude une scène de fabuliste au Sénégal. Le conteur attire ordinairement un nombreux auditoire; il ne néglige rien pour occuper l’attention, pour amuser; tant qu’il voit qu’on l’écoute avec plaisir, il s’évertue à prolonger le récit, ce qui lui est facile, parce qu’il improvise en prose. Les vers ne sont pas connus en ouolof; cependant ce langage prend parfois quelque chose de soigné, de cadencé, qui sent la poésie.
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Le nègre conteur de fables aime à reproduire les mêmes pensées , à répéter les mêmes expressions ; ce genre d’ornement paraît dans la nature , puisqu’il est familier à tous les peuples nouveaux, à toutes les langues dont la littérature n’est pas encore formée. On en trouve beaucoup d’exemples dans les plus anciens auteurs , notamment dans la Bible et dans Homère.
Chez les fabulistes sénégalais, le récit est toujours accompagné de mouvemens et de gestes imitatifs. Quelquefois il s’y mêle des chants adroitement introduits et qui font corps avec le sujet. On en verra des exemples dans les fables 6 et 8, le Loup et la Gazelle^ et le Loup qui veut faire Tabaski.
Les fables des nègres diffèrent encore des nôtres en ce que les premiers n’ont pas de
A JL» V i
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moralités exprimées positivement, ni meme souvent d’intentions morales adroitement sous-entendues , comme notre La Fontaine en a fourni de si heureux modèles. Du reste, il ne faut pas trop s’en étonner ; Phèdre est quelquefois dans le meme cas , et les Métamorphoses d’Ovide en offrent aussi des exemples continuels. Ce n’est pas cependant qu’il ne soit presque toujours facile à un esprit exercé de déduire une morale des faits racontés; mais les nègres paraissent n’y pas penser, et cette manière de voir leur est totalement étrangère. Je demandais un jour a Vun d’eux, après lui avoir expliqué ce que nous entendons par morale des fables, quel était , suivant lui , le sens moral de la fable 3,
le Lapin qui se reoèt de la peau d^uie Gazelle : S
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quelque temps, que lorsqu’on est adroit on peut se dispenser de payer ses dettes (i).
Le mot n’est pas dépourvu de sens; pour un homme peu délicat, il est exactement la conséquence de la fable. Cet exemple prouve, après mille autres , qu’on fait dire aux choses tout ce qu’on veut, suivant la manière de les envisager. On en peut conclure que nous agissons sagement, dans nos littératures perfectionnées , en adoptant l’usage d énoncer
(i) Dans noire France orgueilleuse, beaucoup de gens illettrés ne feraient pas encore une réponse si raisonnée. Combien en existe-t-il pour qui le charme de La Fontaine a été et sera toujours perdu; qui ne comprennent rien ni à ses fables, ni à leur morale! Ce n’est pas une histoire hors des limites du vrai que celle de ce tailleur allemand qui, après avoir débité à sa manière la fable du Corbeau et du Renard, disait que « /a morale il était clans la fromâche. »
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explicitement la morale des fables. Sans cette précaution, on serait effrayé, comme je l’ai souvent été, des conséquences funestes que des esprits peu droits, abandonnés à leurs propres interprétations, pourraient tirer des meilleures leçons de sagesse qu’ait voulu donner La Fontaine, dans toute la simplicité de son caractère.
Les nègres attacheraient plutôt à leurs fables un sens satirique que moral; elles sont quelquefois pour eux ce qu’était originairement la comédie pour les Grecs. C’est trèscertainement une des causes du plaisir qu’ils y trouvent. Considéré de cette manière, l’apologue doit d’autant plus convenir aux hommes, qu’ils sont dans un état de dépendance et d’avilissement; c’est alors en meme temps un sujet de consolation et d’amusement; c’est même un petit moyen de vengeance , sorte
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de satisfaction que les misérables n’apprécient pas moins que les dieux. Aussi , dans l’histoire bien incertaine que nous avons de la vie d’Ésope , et dans les ouvrages qu’on lui attribue , voyons-nous que ce fabuliste eut bien plutôt pour but d’amuser et surtout de critiquer que d’instruire.
Cette idée d’instruire par les fables, par les comédies , et par d’autres compositions purement littéraires, était étrangère aux individus qui, dans les temps très-anciens, se sont livrés à ces sortes de travaux. Ils ont voulu plaire, se faire admirer, ou donner cours à leur esprit satirique , en suivant presque sans y songer un penchant naturel du cœur humain , le désir de se placer hors de la ligne commune. Aussi, chez tous les peuples, les premiers fabulistes, comme les premiers conteurs et comédiens, n ont été
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que des farceurs, des jongleurs, des griots, des amuseurs de gens. C’est scideinent plus tard que des hommes distingués par leur mérite , et par l’estime d’eux-mêmes , ayant formé et dominé la littérature , ont imaginé de l’ennoblir et de s’ériger en précepteurs ' du genre liumain. Loin de moi la pensée de contester l’influence favorable des lettres sur les progrès de la civilisation , sur le perfectionnement des esprits ; mais j’avoue que je ne suis pas encore parvenu à me persuader tout-à-fait que le théâtre soit une école de mœurs , et que les fables soient des leçons de sagesse. Je n’ai guère vu que Molière et La Fontaine, qui ont fait et feront les délices de tous les hommes sensibles et éclairés, aient corrigé le pervers, ou formé l’honnête homme. JYe serait-ce pas là de ces exagérations philosophiques et d’amour-propre litté-
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.raire, que désavouerait une observation impartiale (i)?La Fontaine, dans sa modeste simplicité , croyait travailler pour \ instruction de r 'enfance ; mais c’est ce qu’on peut appeler une des bêtises du bon~homme ^ suivant la piquante expression de Fontenelle(2). Aussi, maintenant, a-t-on senti le ridicule de mettre ses fables dans les mains des enfans. Nul n’est trop vieux , trop avancé pour en bien jouir.
Les Sénégalais en sont encore à ce point où l’on se contente d’amuser les gens, sans
(1) On ne perdra pas de vue qu’il n’est ici question que des fables et des comédies , mais non des ouvrages scientifiques , ou de ceux qui sont composés spécialement pour l’instruction des hommes.
(2) Fontenelle, dans son Éloge de La Fontaine, faisait ainsi allusion au mot si connu de madame de La Sablière ; « En vérité, mon cher La Fontaine, vous seriez bien bête , si vous n’aviez pas tant d’esprit. »
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avoir la prétention de les éclairer et de les rendre meilleurs. Aussi, comme je l’ai dit plus haut, on ne voit dans leurs fables aucune moralité déduite du sujet. J’ai cru devoir y suppléer pour notre usage. Toute la partie morale qu’on trouvera dans ce recueil a donc été ajoutée par moi.
, Cependant, lorsque j’ai trouvé que les compositions originales se terminaient en forme de réflexion , ou de résultat quelconque du récit, je n ai rien changé, afin de mieux faire connaître l’esprit et l’intention des nègres. C’est ce qu’on observera principalement dans la fable 8 , le Loup qui 'veut Jaire Tahaski^ et dans la fable 6, le Loup et la Gazelle.
‘ Cette dernière fable, par exemple, dans laquelle un loup est joué par une gazelle, se termine ainsi :
Le Loup, depuis cette querelle.
Guette, surpreud et croque la Gazelle.
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Philosophiquement, ou moralement, cette conclusion bizarre ne signifie rien; on pourrait même dire qu elle tend à justifier les actes de despotisme et de férocité qu exerce la force contre la faiblesse. Pour y trouver un sens, il faut peut-être se reporter au désir vague qu’ont les Africains , comme tous les hommes, en général, de rechercher, d’expliquer, d’une manière quelconque, les causes et l’origine de ce qui est.
Cette curiosité des choses naturelles est remarquable chez les Sénégalais, quoiqu elle soit sans méthode et sans direction. Elle n a rien de contraire à leurs habitudes un peu apathiques , parce qu’elle se nourrit de 1 esprit de contemplation. C’est cette disposition qui les rend aussi susceptibles qu’aucun autre peuple, du grand besoin de croire et de craindre ; c’est elle qui leur fait adopter des
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contes de revenans , de sorciers , d’etres surnaturels , et des terreurs plus ou moins ridicules. Sous ce rapport, en effet, comme sous tant d’autres , j’ai trouvé les noirs tout-à-fait dignes d’étre blancs.
Mais si, de ce côté, leur curiosité devient pour eux une source d’erreurs, elle les sert mieux dans l’étude des êtres positifs qui les environnent. Ils connaissent généralement bien le mode de végétation et les propriétés des plantes. Ils possèdent aussi , sur les habitudes des diverses espèces d’êtres vivans répandus dans cette contrée , des notions vraies et souvent délicates, que peut seul produire un examen attentif de la nature. On ne trouvera pas sans étonnement, dans leurs fables , des détails frappans de vérité et les peintures les plus exactes des mœurs des animaux. La fable i*’^, le Singe et Je Lapin ^
PREFACE
offre surtout, clans ce genre, un exemple de leur esprit d’observation.
J’ai tâché de conserver, autant que possible, ces traits caractéristiques, ces imitations de la nature que j’ai remarqués dans les récits des nègres • j’ai ménagé aussi tout ce qui reproduit le genre de civilisation , les usages d’un pays si intéressant, mais si peu connu, si différent du nôtre au moral comme au physique. Cependant, sous ce rapport, la difficulté d’expliquer en vers, et dans des cadres très-resserrés , des choses nouvelles , m’a souvent restreint et gêné. Cédant au besoin d’entrer dans les détails convenables, sans ralentir la marche du récit, sans laisser perdre aux fables africaines leur caractère propre , quelque répugnance que j’en aie éprouvée d’abord , il a bien fallu avoir recours à des notes : j’ai même fini par y prendre
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goût , comme à un moyen indirect de faire connaître une contrée vraiment curieuse, jusqu’à présent très-mal jugée , et qui 11 attend pour prospérer que les faveurs de 1 opinion publique. Ces notes seront reportées , avec des numéros de renvoi, à la fin de chaque fable, ce qui distraira moins l’attention, que si elles étaient placées au bas des pages.
Il eut été désirable que la manière de conter des Sénégalais et leur style, si l’on doit leur appliquer ce mot , eussent pu se traduire avec une parfaite exactitude ; je n’ai rien négligé pour me tenir constamment très-près de l’original 5 cependant il ne faut pas attendre a cet égard une imitation servile, surtout si l’on réfléchit qu’il s’agit d’une langue sans littérature , de récits faits de vive voix et non fixés par écrit.
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Quelques personnes penseront peut-être que la prose aurait été plus favorable que des vers pour donner une juste idée du texte ouolof ; mais il ne faut pas perdre de vue que le texte, le style, est ce qu’il y a de moins intéressant dans les fables africaines. J’ai dû m’attacher, surtout à reproduire l’esprit du sujet, le mouvement général de l’action , les intentions amusantes et les peintures locales y j’ai dû resserrer ce qui nous aurait paru trop étendu, souvent retrancher, quelquefois ajouter, enfin imiter plutôt que traduire. D’un autre côté, la langue française semble avoir repoussé désormais les tables en prose ,* la poésie s’est emparée exclusivement de ces sortes de compositions • elle leur prête en effet un charme que rien ne peut remplacer; On doit observer, d’ailleurs,
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que faire connaître la langue ouolofe , n est pas l’objet de cette publication ; nies recbercbes sur cette langue sont consignées dans un autre travail.
Ce recueil pourrait se diviser en trois
parties :
La première, incomparablement la plus nombreuse, ne contient que des fables traduites ou imitées de l’ouolof. Il n en est pas une que je n’aie entendu raconter par des Sénégalais, et dont je n’aie conservé le caractère propre.
La seconde renferme des fables dont les sujets, les acteurs et les descriptions appartiennent aux contrées du Sénégal.
Les fables, en petit nombre, qui composent la troisième partie, n’ont de droit au titre de Sénégalaises que parce qu’elles ont été composées pendant mes voyages au Sé-
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négal ; il m’a paru que c’en était assez pour les faire admettre à côté des autres, au moins comme sœurs d’adoption.
FABLES
PROLOGUE
l’Ésope aeiiica.i]\.
La voile au long du mât retombait mollement; Zéphyr dormait; la rame était sans mouvement; Dans un calme profond, sur un fleuve d’Africjue (’^), Ma barque reposait au déclin d’un beau jour (i). C’était quand le soleil, s’éloignant du tropi(jue (2), Dans les cieux embrasés signale son retour. (*)
(*) Le Sénégal.
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Quand lancés du zénith ses feux brûlent la terre. Sous le poids accablant d’une lourde atmosphère , Tout languissait au loin dans un morne repos. Mais le soir souffle enfin d’une haleine légère.
Et ma barque docile a glissé sur les eaux.
La nature s’anime, et déjà les oiseaux S’agitent avec le feuillage;
D’animaux altérés se peuple le rivage,
Et les poissons joyeux s’élancent sur les flots.
Déjà, de village en village,,
J’entends battre les tambourins;
J’entends les claquemens de mains (3)
Animer la danse sauvage Et les concerts des Africains.
La nuit mieux que le jour à leurs plaisirs se prête; Les nuits sont en Afrique autant de jours de fête (4) î
Je débarque au village, et l’hospitalité M’accueille, me sourit d’un air plein de bonté (5). Les filles, en chantant, se livrent à la danse; Leurs mouvemens lascifs sont pleins de volupté; Souvent, s’ils choquent la décence (6),
SÉNÉGALAISES.
C’est moins par impudeur que par iiaivelé.
Éclairés d’un grand feu , les hommes , à coté , Assis, couchés en rond, causent avec gaîté. Celui-ci , faiseur de chronitpie ,
Conte une anecdote d’amour ;
L’autre fait de la politique (7)
Et dit la nouvelle du jour.
L’un parle de chasse ou de guerre;
Le vieillard vante aux jeunes gens Le temps passé, le bon vieux temps.
Le Marabout, d’un air austère.
Roulant son chapelet, fait valoir ses gris-gris (8); Il débite d’un saint la légende admirable;
Puis il entretient les esprits Dans la sainte frayeur des sorciers et du diable (9). Le voyageur, dans ses récits.
Mêlant, suivant un vieil usage.
Le mensonge à la vérité ,
Abuse trop souvent de la crédulité.
Mais quel singulier personnage Attire à lui tout seul la curiosité?
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Petit, bossu, mal fait, mal vêtu, son visage Brille d’esprit et de gaîté;
Tout est vivant dans son langage :
L auditoire avec lui chante (lo), s’émeut ou rit; La nature l’inspire, il plaît, on applaudit.
C’est l’Ésope Africain, c’est un conteur de fable ( 1 1 ). Ainsi, dans tous pays, pour mieux charmer ses maux, L homme, à lui- même secourable.
Vivant de fictions, courant après le faux,
Inventa l’art charmant dont les heureux tableaux Donnent aux véiâtés une parure aimable Et la parole aux animaux.
Salut, Africain La Fontaine!
Sans te connaître encor je suis de tes amis;
Vers toi, déjà, mon goût m’entraîne;
Viens m’enseigner à mettre en scène Bêtes et gens de ton pays.
J’apprendrai leur langue et la tienne.
Tu me diras comment tu charmes les esprits. Comment, pour instruire et pour plaire,
Tu fais agir le Singe ou parler le Serpent,
SÉNÉGALAISES.
Ou regimber le Dromadaire (i^),
Ou chanter la Gazelle ou danser l’Élephant.
Moi, je t’illustrerai jusque dans notre Europe.
Quel est ton nom? — Demha. — Dembal àmis mes écrits; Ton nom sera placé près de celui d’Ésope !
Si tes fables , si mes récits Peuvent nous sauver des abîmes Et du bourbier de l’Hélicon ,
C’est par toi que vivront mes rimes ;
Mes vers reconnaissans protégeront ton nom.
e-c-CKc »ec>«-CK)-c<-c>^o«-c-®- c-fr-oc-cKfO^-e-e-cve-oo-c^c-e-CHth
NOTES DU PROLOGUE
(r) Ma barque reposait au déclin d’un beau jour.
J’ai tenté de décrire en peu de vers l’effet des calmes qui régnent quelquefois entre les tropiques ; ils plongent les hommes et la nature entière dans un état de langueur et d’accablement extrême. On s’en ferait difficilement une juste idée dans notre Europe. Le soir, presque toujours, un agréable mouvement dans l’atmosphère ramène la fraîcheur et rend, en quelque sorte, aux êtres vivans le plaisir et la santé.
(2) C’était quand le soleil s’éloignant du tropique.
Le Sénégal coule de l’est à l’ouest, environ par 16 degrés de latitude nord ; le tropique du Cancer est à 2^^ 3o' ; le soleil a donc passé sur le Sénégal pour arriver au tropique ( dans le système poétique
SÉNÉGALAISES.
et vulgaire du inouveiiicut apparent de eet astre ) ; il y repasse de nouveau pour retourner à l’équateur, ce qui a lieu vers la fin de juillet. C’est alors que se inanirestent, dans cette contrée, la plus lorte chaleur et des pluies abondantes, qui sont ordinairement suivies de calmes profonds.
(3) J’eatends les claqucmcns de malus.
Lorsque les Sénégalais chantent, lorsqu’ils font de la musique, lorsqu’ils dansent, l’usage est que les femmes exécutent une espèce d’accompagnement et battent la mesure, en frappant ensemble dans leurs
mains.
(4) Les nuits sont en Afrique autant de jours de fête.
Cette expression, qu’on jugera peut-être liasardee, m’a paru donner une exacte idee de 1 habitude qii ont les nègres de faire de la nuit le jour pour leurs divertissemens. En effet, sans doute parce que la température est plus agréable après le coucher du soleil, et permet mieux de se livrer à la gaîté , les nègres dorment vers le milieu de la journée , et prolongent souvent leurs veillées très-avant dans la nuit. C’est surtout au clair de la lune qu’ils se plaisent à faire la conversation , à chanter, à danser jusqu’au matin;
fables
le bruit de leurs tam-tam, espèce de tambour, et leurs battemens de mains, s’entendent souvent d’un village a l’autre, et c’est un sujet d’excitation mutuelle. Le voyageur, qui navigue la nuit sur le fleuve , ctonne de ces signes continuels d’allégresse, imagine toujours que c’est fête ; mais cette fête se renouvelle chaque soir. En général les Sénégalais sont gais , légers ; ds aiment beaucoup le plaisir : on pourrait les appeler les Français de l’Afrique.
(5) M accueille, me sourit d’un air plein de Lonté,
L’hospitalité est dans le caractère des nègres du Sénégal ; mais les préceptes de la religion de Mahomet ont encore fortifié les dispositions naturelles qu’ils ont à la pratique de cette vertu. Ces hommes, généralement bons, ont un air riant, et leur abord est agréable.
(6) Souvent, s’ils choquent la décence.
La danse des négresses est de la plus grande indécence. Elles forment un cercle et marquent la mesure par un mouvement du haut du corps en avant, et par un claquement de mains. Chacune d’elles quitte sa place a son tour, et saute au milieu du cercle ; elle y prend des attitudes si lascives, si lubriques,
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qu’il ne serait pas possible de les décrire. Ce spectacle grossier a quelque chose qui répugne ; les sens incine en sont peu émus ; c’est qu’ils ne peuvent l’ctre fortement que par les prestiges de l’imagination, ou par les douces séductions du cœur, et qu’un pareil spectacle ne parle ni au cœur ni à l’imagination. 11 est vrai que les négresses ne paraissent pas y mettre toujours les intentions dépravées qu’on pourrait suj)poser ; c’est comme une habitude très-ancienne, qui se conserve en quelque sorte innocemment dans le pays ; tellement qu’on voit des enfans de six ans exécuter cette danse, certainement sans savoir à quoi elle se rapporte.
Les deux sexes ne se mêlent jamais pour danser. Les hommes se livrent moins que les femmes à cet exercice. Leurs mouvemens sont brusques, animés ; ils imitent quelquefois les combats, quelquefois l’ivresse ou la folie ; ils sont bizarres, mais ils n’ont rien (le gracieux ni d’agréable.
(7) L’autre fait de la politique.
On ne croirait pas combien les nègres s’occupent des affaires publiques , non-seulement de celles de leur pays, mais encore de celles des peuplades voisines. C’est le su jet le plus ordinaire de leurs longues conversations.
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Le Marabout , d’un air austère ,
Roulant son chapelet , fait valoir ses gris-gris.
On appelle communément marabouts les Maliométans qui remplissent, avec quelque exactitude, les pratiques de leur culte, qui mènent une vie religieuse et en quelque sorte consacrée à Dieu. Ce nom est une corruption de celui qu’on leur donne en arabe , mareheutt.
Soit par dévotion, soit par hypocrisie, soit par simple habitude, les marabouts tiennent presque constamment a la main un chapelet, qu ils loulent entie leurs doigts , même en parlant des choses les plus étrangères à la dévotion.
Les gris-gris sont des espèces de talismans qui consistent dans un morceau de papier, sur lequel est écrit un passage du Roran ; on l’enveloppe plus ou moins élégamment dans de petits sachets de cuii
rouge ou noir, dans une feuille d’argent, ou de toute autre manière, suivant la fortune, le goût et les préjugés. Ce sont les marabouts qui font et qui vendent les gris-gris. Il en est contre toute espèce de dangers ; contre le feu, contre l’eau, contre les lions, les serpens, les crocodiles ; contre les armes et les blessures; il en est pour garantir la tête, ou les bras, ou les jambes ; enfin ils sont aussi nombreux , aussi varies
que doivent le comporter l’avidité des vendeurs et la crédulité des acheteurs. Les nègres ont dans ces amulettes une confiance extrême; et tel est leur aveuglement, qu’on a vu des fanatiques se frapper euxmêmes de leur poignard, pour montrer qu’ils étaient invulnérables ; le sang qui sortait de leurs blessures suffisait à peine pour dissiper leur illusion. « Mon grisgris était mal fait, disaient-ils ; j’en achèterai un autre d’un meilleur marabout. »
Le brak, ou roi de Walo, possède une si grande quantité gris-gris^ que lorsqu’il marche à la guerre, indépendamment des paquets qu’il en a sur lui , et qui lui composent une véritable cuirasse, il est suivi d’un dromadaire qui en est entièrement cbai ’gé.
(9) De la sainte frayeur des sorciers et du diable.
Les Sénégalais croient aux sorciers. Des individus plus adroits que les autres, ou qui ont surpris quelque vertu secrète des végétaux, comme il arrive dans nos campagnes de France, imposent sous ce titre un tribut à la faiblesse, à la crédulité des femmes, et de
Bon nombre d’hommes qui sont femmes.
La croyance en la sorcellerie est tellement répandue dans toule cette partie de l’Afrique, que les peines lés
plus graves y sont prononcées, comme jadis en France, contie les prétendus sorciers. Ils étaient précédemment condamnés à l’esclavage et vendus aux Européens ; leurs biens étaient contisqués ; aussi les sorciers étaient alors très-communs sur les bords du Sénégal ; c’était , poLii la traite des noirs et pour le trésor des princes, la source la plus abondante. Il suffisait qu’un courtisan ou un ennemi dénonçât un individu, pour qu’il fût enlevé, souvent avec toute sa famille, et livré aux negiieis. Depuis que la traite est prohibée, on remarque que les sorciers sont devenus extrêmement rares ; qu’en ferait le roi du pays? ils sont démonétisés.
Les nègres auraient trop de motifs pour être fiers de Icui supériorité, s ils ne croyaient pas aux appa- 1 liions du diable et a sa funeste intervention dans les atfaires de ce monde. Aussi partagent-ils cette faiblesse generale, comme pour montrer encore, s’il en était besoin , qu’ils appartiennent bien à l’espèce humaine. Leur diable est cornu , fourchu , hideux, c’est de rigueur; mais il est blanc: par pari refertur.
(lo) L’auditoire, avec lui, chante, s’émeut ou rit.
La gaieté des Sénégalais est très-communicative.
Il est remarquable qu’assez souvent leurs fables
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sont mélées de chansons. Connne ces nègres sont naturellement joyeux , ils prêtent les mêmes habitudes aux animaux qu’ils mettent en scène. Lorsfpi un chant ou un refrain revient plusieurs fois dans une lalile , ce qui est très-ordinaire, l’auditoire le repète avec le conteur ; c’est ce qui avait lieu ])Our nos anciens vaudevilles.
(il) C’est l’Ésope africain, c’est un conteur de fables.
Au Se'négal, comme en Europe, les bossus sont généralement grands parleurs, conteurs ingénieux et plaisants.
Mon Ésope africain n’est pas lout-à-fait une fiction. Parmi les conteurs de fables j’en ai remarqué plusieurs qui étaient bossus, quoique ce vice d’organisation soit assez rare dans le pays.
(12) Ou regimber le Dromadaire.
Le mot regimber fait allusion à la fable IX, le Dromadaire, le Chien et le Crabe.
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LE SINGE ET LE LAPIN
Un Singe raillait un Lapin Sur son air effaré, a Pourquoi l’oreille droite,
L œil au guet, le regard chagrin.
Toujours tourner la tête et de gauche et de droite? C’est un tic ridicule. — Il est vrai; mais, voisin, N’avez-vous pas aussi le vôtre ?
Quoi ! toujours vous gratter ! pas le moindre repos! C’est cette patte, et puis cette autre;
C’est à la tête, et puis au dos.
Et puis au ventre, et puis... Corrigeons nos défauts. Je veux tenir l’œil fixe une journée entière.
Et ne me retourner pour voir Ni de côté, ni par derrière.»
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Le Singe répondit : « Moi, je puis, jusqu’au soir, Rester sans remuer la patte.
Qu’est-il besoin que je me gratte?»
Nos gens se tinrent coi dans le premier moment; Mais l’habitude enfin devenant la plus forte ,
Le Singe imagina de parler de la sorte (3) :
« Dans le dernier combat j’agis très-vaillamment; J’en ai sur moi de surs indices ;
J’y fus blessé dans quatre endroits;
Ici, là, par ici, par ici. » Chaque fois,
Il grattait doucement ses feintes cicatrices.
Le Lapin repartit : « Les ennemis de près Me serraienLun jour à la guerre;
J’en avais sur les flancs, en avant, en arrière; J’allais être prisonnier, mais Je sus bien me tirer d’affaire,
En faisant ici , là, mille et mille détours. »
Les mouvernensdesyeux suivaient ceux du discours.
L’habitude, dit-on, est une autre nature (4); On promet d’en changer; hélas!
Les prétextes ne manquent pas Pour reprendre rancienne allure.
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NOTES DE EA FABLE I
— ■ I -o-®o-<ai»iB—
(i) Le Singe.
On distingue trois espèces principales de singes au Sénégal; deux du sous-genre des guenons, et la troisième du sous-genre des cynoeéphales.
Le patas {^sirnia rubra. Gm.), fauve-roux assez vif en dessus, blanchâtre en dessous ; face couleur de chair, avec un bouquet de poil blanc au haut de chaque oreille, et un bandeau noir au-dessus des yeux.
2^' Le callitriche {sirnia sahœa. Linn. ), verdâtre en dessus, blanchâtre en dessous; face noire ; joues blanchâtres et touffues ; bout de la queue jaune. ( Cuvier. )
3® Le papion [simia sphynx. Linn. ), d’un jaune ver dâtre , ti rant plus ou moins sur le brun ; le visage noir; la queue longue. Il en existe plusieurs variétés de diverses grandeurs.
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(2) Le Lapin.
En oLiolof on appelle leiig l’animal qui figuie clans celte fable. Peut-être aurais-je du le nommer lièvre , plutôt que lapin ; mais je ne l’avais pas alors assez observe. Du reste, par sa taille, par ses mœurs, par la couleur de sa chair, il paraît tenir des deux espèces. Il est plus petit, il a la chair plus blanche que le lièvre d’Europe; il court aussi moins bien cjue lui. I! évite la plaine découverte et se tient, comme le lapin, dans les buissons et les broussailles. Il paraît être le même animal que M. Cuvier désigne sous le nom de lièvre d’Afrique ( lepus capcnsis. Gm. ), et qu’il range à la suite des lapins. Du reste, peu importe à la fable, dont le sens admet indistinctement le lièvre ou le lapin.
Cet animal figure souvent dans les fables des nègres; ils lui donnent un caractère rusé et trompeur.
(3) Le Singe imagina de parler de la sorte :
Il y a de l’esprit d’observation et quelque chose d’ingénieux dans ces subterfuges c|u’imaginent le singe et le lapin , pour pouvoir se livrer à leurs besoins d’habitude, sans paraître manquer à leurs engagemens. La Fontaine n’aurait pas mieux trouvé que
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mes nègres illettrés ; mais hélas, qu’il aurait mieux dit !
(4) L’habitude , dit-on , est une autre nature.
J’ai prévenu , dans ma préface, que les Sénégalais n’expriment jamais le sens moral de leurs fables, et que même généralement ils n’y en rattachent aucun. Mais j’ai cru souvent, comme dans ce cas, pouvoir y suppléer.
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FABLE IL
LE CHACAL l’ÉLÉPHANT
ET l’hippopotame
Le Chacal empruntait un Bœuf à l’Éléphant: a J’en rendrai, disait-il, un autre bien plus grand. Grand et gros autant que vous-méme. »
Eh ! pensa le préteur, c’est gagner cent pour cent. Et d’avoir un tel bœuf mon envie est extrême.
« Tope, mon cher ami. » Le Chacal vint offrir Meme affaire à l’Hippopotame.
« Un bœuf gros comme moi ! c’est avec grand plaisir; Cela surprendra bien mes enfans et ma femme! (4) J’y consens, lui dit-il, sois fidèle au traité. »
Mais lorsque arriva l’échéance, iVotre Chacal fut tourmenté;
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Car les deux créanciers , chacun de leur côté ,
De voir le monstre bœuf brûlaient d’impatience. Le Chacal dit à l’un : « Votre bœuf est au bout, lenez bien cette corde, et tenez bien surtout.
Car il est gros et fort; quand je vais vous le dire. Vous tirerez à vous, w II court à l’autre sire:
« Seigneur Hippopotame, il faut sortir du trou (5) .1 amène votre bœuf, et voici son licou ;
Veillez à ce qu’il ne s’en aille!
Tirez la corde, allons! » Nos créanciers joyeux Tiraient chacun d’un bout sans rien faire qui vaille.
vancait on d’un pas? on en reculait deux.
« Ah ! l’honnéte Chacal, comme il tient sa promesse! Son Bœuf est assez fort pour me faire broncher; Un Bœuf me résister ! Jusqu’au bout de sa laisse , S’écria chacun d’eux, je m’en vais le chercher. » Mais , suivant dans le bois la corde en sens contraire , Ils se trouvèrent nez à nez (6).
(( Oh ! oh ! dit l’Éléphant : compère ,
Je tirais cette corde et vous la reteniez! v — Quoi! e’était vous qui me tramiez?
Que faites-vous donc là? reprit l’Hippopotame.
— « Je vous croyais un Rœuf. — Un Bœuf! que dites-vous?»
— c(Uii Bœuf que le Chacal...- — Le Chacal! (juclle tranud Mou cher, il s’est moqué de nous. »
Ne prêtons pas par avarice,
Ta redoutons l’appât d’un trop grand l>éncfiee.
NOTES DE LA FABLE IL
(1) Le Chacal,
Le chacal forme le passage entre le loup et le renard ; il tient en effet des deux espèces. Linnèe l’appelle loup doré ( canis auT'eus ). Sa taille n’excède guère celle des renards ; il est gris-brun ; les cuisses et les jambes sont fauve-clair ; il a du roux aux oreilles. « C’est un animal vorace , dit M. Cuvier ; il chasse à la manière du chien, et paraît lui ressembler plus qu’aucune autre espèce sauvage par la conformation et par la facilité à s’apprivoiser. »
Les Sénégalais, dans leurs fables, font assez généralement jouer au chacal le rôle que, dans les nôtres, on attribue au renard. Il est rusé, trompeur, mais souvent dupe.
(2) L’Eléphant.
L’éléphant d’Afrique diffère de celui des Indes en ce qu’il a la tête ronde, le front convexe, de grandes
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oreilles, de pUis fortes cleTenses qui sont communes aux femelles et aux mâles. Ces animaux sont nombreux au Sénégal. Ils évitent les endroits fréquentés par l’homme. S’ils viennent aux abreuvoirs voisins des villages, c’est ordinairement la nuit, et ils se retirent aussitôt qu’ils ont satisfait leur soif. Quoiqu’on voie souvent de jeunes arbres déracinés ou des branches cassées par eux dans les bois, ü est remarquable qu’ils ne font presque jamais de dégâts dans les cultures des indigènes. Elles sembleraient cependant devoir leur offrir beaucoup d’attraits.
On ne dompte pas à présent l’éléphant d’Afrique ; mais il paraît que les Carthaginois l’avaient soumis au service de l’homme, et l’on ne voit pas de motif pour qu’on n’en tire pas encore le meme parti. Quand les établissemens de culture entrepris avec quelque succès par la France, prospéreront au Sénégal, on aura bientôt fait des tentatives qui montreront si l’éléphant de l’Afrique peut être utilisé comme celui de l’Inde.
Les défenses d’éléphans, sous le nom de morfil^ à’ ivoire , forment une branche de commerce dans le pays*:
(3) L’Hippopotaine.
« Ces animaux ont le corps Irès-massil , dénué de
poils, les jambes très-coortes , le ventre traînant, la tête énorme terminée par un large museau renflé qui enferme l’appareil de leurs grosses dents antérieures, la queue courte , les yeux et les oreilles petits. Leur estomac est divisé en plusieurs poches. Ils vivent dans les rivières, de racines et d’autres substances végétales, et montrent beaucoup de férocité et de stupidité. »
^ Cuvier. )
La dernière partie de cette description n’est peutêtre pas très-exacte. Il est difficile d’étudier, d’assez près et assez long-temps, les habitudes de 1 hippopotame, pour reconnaître exactement le degré de son intelligence ; mais je n’ai rien entendu raconter d’oii l’on puisse induire qu’il soit stupide, et ce n’est pas l’opinion des indigènes. En ce qui concerne sa férocité, l’on n’en cite aucun trait. Souvent j’en ai vu dans le fleuve ; ils paraissent se plaire autour des petites embarcations, surtout de celles qui naviguent à l’aviron \ moi-meme été suivi de cette manière plusieurs fois, sans que jamais ces animaux, qui du moindre choc auraient pu renverser le canot , aient manifesté l’intention de faire aucun mal. Si 1 ou cite quel(|ues rares accidens, il parait certain qu ils auronî eu lieu dans des cas où les hippopotames craignaient pour leurs petits, qu’ils affectionnent beaucoup.
Les défenses d’hippopotames forment une espece d’ivoire très-dur et qui entre dans le commerce.
(4) Et qui surprcudra bieu mes enfans et ma femme.
L’iiippopolame vit en famille; on le rencontre rarement seul ; j’en ai prestjue toujours vu deux ensemble , souvent accompaj:;nés d’un troisième plus petit. C’est donc par suite d’une exacte observation de la nature , que les nègres prêtent à rhij)popotame de leur fable des sentimens de famille.
(5) Seigneur Hippopotame, il faut sortir du trou.
L’hippopotame se tient presque continuellement sous l’eau ; il paraît qu’il frequente surtout les rivages pour trouver des ve'gétaux propres à sa nourriture, et qu’il s’y fait des espèces de bauges. On le revoit ordinairement aux mêmes places.
(6) Ils se trouvèrent nez à nez.
C’est certainement une fiction ingénieuse que celle de cette corde, aux extrémités de laquelle tirent deux individus de force à peu près égale , qui finissent jiar se rencontrer à leur grand étonnement, lorsque chacun d’eux croyait tenir un bœuf. On ne peut refuser à ces nègres de l’imagination et de l’originalité.
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FABLE IIL
LE LAPIiy QUI SE REVET DE LA PEAU d’uIVE GAZELLE
Au Bœuf maître d’un pâturage,
Certain Lapin devait un an de pension ;
A tous les gens du voisinage Il devait sans exception j Ici peu, là beaucoup. Toujours sur son passage :
Payez l’herbe, ou payez le son;
Payez-moi, payez-moi; toujours même chanson. Ayant tout épuisé, promesses et grimaces.
Il cherchait quelque méchant tour.
Car on en était aux menaces.
Il y rêvait tout seul, quand il découvre un jour Une Gazelle morte et gisant sur la terre.
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Messieurs mes créanciers, voilà bien notre affaire, Dit-il, vous verrez du nouveau.
La Gazelle écorchée, il en revêt la peau,
L’ajuste de son mieux , et va dans la prairie.
« Pauvre Gazelle, hélas! que t’est-il arrivé?
Et qui donc ainsi t’a maigrie (3) ? »
Disait chaque bcte attendrie.
— « C’est le Lapin que j’ai trouvé Faisant quelque sorcellerie.
Voyez : il ma maudite; il m’en coûte bien cher (4); Dieu vous garde de le fâcher! »
— « Eh ! l’entendez-vous , ma commère ?
Cet avis vous vient à propos ;
Je crains quelque mauvaise affaire ;
Laissons le Lapin en repos. »
Le drôle ainsi paya ses dettes.
Tirons de cette fable une moralité:
Spéculer sur la crainte et la crédulité,
C’est jouer à coup sûr. Ah ! pauvre humanité !
Chez nous, par ce moyen, que de fortunes faites !
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NOTES DE LA FABLE III
(1) Le Lapin.
Voir la note 2^ de la fable I, le Singe et le Lapin.
(2) D’une Gazelle.
Gazelle est, dans ces fables, la traduction de lévèl, nom que les Sénégalais donnent à diverses espèces très-connues d’antilopes, qui sont de la même taille, de la même forme, presque du même pelage , et (ju’on ne distingue que par quelques légères dissemblances dans les cornes; telles sont la Gazelle proprement dite ( antilope - dore as. Linn.); la Révèl de Buffon , et la Corinne du même, (d’après Adanson).
La gazelle est grande comme un chevreuil; elle en a toute la grâce et toute la légèreté. Ses cornes sont noirâtres, assez grosses, marquées d’anneaux saillans , se recourbant en arrière et s’écartant en dehors, excepté la pointe qui se redresse en avant. Le col entier.
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le clos cl la lace externe des membres sont d’un beau lanve clair; le dessous du corps, la lace interne des membres et les fesses sont de couleur blanche. Surcbac[ue liane est une bande d’un brun plus ou moins loncé. IjOs oreilles sont grandes, d un gris-lauve a leur face convexe, blanchâtres à leur base en devant. La c|ueue est courte , garnie de poils; son extrémité est noiie. Ces animaux vivent par troupes nombreuses; cependant on en rencontre souvent d’isolees. Leur chair est très-délicate.
Le nom de gazelle vient de l’arabe. On sait c]ue les Orientaux citent ces charmans cjuadrupèdes comme des symboles de douceur, des modelés de grâce et de j)eauté ; ils comparent avec raison de beaux yeux a ceux de la gazelle, dont le regard est a la fois agréable, vif et touchant.
Outre les gazelles indiquées plus haut, le Sénégal possède y)lusieurs autres espèces d antilopes. Le kob, ou petite vache brune (intilope- koh. Adans.l, le koba , ou grande vache brune {^antilope senegalensis. Adans.) ; le nanguer ( antilope-dam a. Linn. ) ; le nagor {antilope-rediuica)\ leghib {^antilope-scripta . Bull.); le bubale, ou vache de Barbarie { anîilope-huhalis. Linn.); enfin le grimm {antilope-grlmmia)^ qu’on appelle en ouolof mharômm ; c’est une charmante petite gazelle, haute d’un pied, dont le signe distinctif
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est un bouquet de poil saillant sur le front. Son pelage est brun fonce' en dessus, blanc en dessous, avec une ligne noire sur le chanfrein , sur les jambes et sur la queue qui est très-courte. Cette jolie espèce s’apprivoise encore avec plus de facilité que les autres.
(3) Et qui donc ainsi t’a maigrie ?
La gazelle étant beaucoup plus grande que le lapin, il était naturel que la peau dont s’était couvert celui-ci ne parût pas bien remplie, et que ceux qui croyaient voir une véritable gazelle, la trouvassent dans un état de maigreur fait pour exciter la compassion.
(4) Voyez: il m'a maudite'^ il m’en coûte bien cher.
Les nègres croient beaucoup aux diables et aux sorciers. C’est un préjugé généralement reçu parmi eux, que ces mauvais esprits ont le pouvoir de causer toute espèce de maladies ou de calamités, et surtout de faire maigrir les individus sur lesquels ils jettent leurs malédictions, o\x des sorts, comme diraient les bonnes gens de France. Tels sont les noirs. Figure blanche, rides?... De te fabula narrntur.
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LE LOUP ET LE FUSIL
Par faiblesse ou par imprudence, \
Le Loup avait prêté des Moutons au Fusil.
D’avoir tel débiteur, lorsque vint l’échéance,
Le Loup vit le danger. « Monseigneur, lui dit-il,
Les temps sont durs; votre Excellence î
Peut me tirer d’un mauvais pas :
Arrangeons, s’il vous plaît, notre affaire en silence;
Soldez, ajournez ma créance.
Mais ne me dites rien, ou du moins parlez bas.
Car je crains votre voix à l’égal du tonnerre (3). );
Des débiteurs puissans d’un pareil caractère
NOTES DE LA FABLE lY.
(i) Le Loup.
Il n’existe pas au Sénégal de loup proprement dit; en me conformant à l’usage du pa^^s, j ai traduit par loup en français , le mot bouki , nom qu’en ouolof on donne à l’hiène. Cet animal figure très-souvent dans les fables des nègres. Ils lui font jouer le rôle d’un lourdaud, toujours dupe de lui-même et des autres, caractère parfaitement approprié à ses habitudes et à son extérieur.
L’hiène rayée [canis hyœna.lÀxm.) est très-commune au Sénégal. Elle est grise, rayée irrégulièrement en travers de brun ou de noirâtre. Elle porte, tout au long de la nuque et du dos , une crinière qu’elle relève dans ses mouvemens de colère. Ses pattes de derrière sont plus courtes que celles de devant. Son œil est louche et son regard sombre. Elle laisse voit des dents pointues et tranchantes. C’est un animd nocturne, d’une allure traînante et embarrassée; la-
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che , mais féroce , il se nourrit principalement de charognes.
I/liiène, crun naturel sauvage, s’apprivoise rarement; j’en ai possédé cependant une cpii était lamilière au point de me lécher les mains et les pieds. Mais elle ne caressait que moi , et grognait meme cojitre ceux qui lui donnaient ordinairement h manger.
(2) Le Fusil.
On trouve peu d’exemples que les fabulistes nègres choisissent leurs personnages parmi les êtres inorganisés. Ordinairement ils n’emploient même que des acteurs pris dans le t ègne animal.
Peut-être paraîtra-t-il d’abord assez ridicule de voir le fusil personnifié; mais dans une matière où tout est fictions , il n’est pas beaucoup plus difficile de se prêter à celle-ci qu’à celles qui font parler des animaux, agir et parler des montagnes , des pierres , des plantes. Pourquoi le fusil ne deviendrait-il pas un |iersonnago de fable, aussi bien que le cierge , la goutte ^ le pot de terre et le pot de Jer^ que La Fontaine a mis en scène avec tant de succès?
(3) Car je crains votre voix à l’égal du tonnerr(‘.
Il paraît que c’est pour arriver à ce mot-là, à celle
FABLES
comparaison du coup de fusil et du tormeri’e , que la fable a été imaginée. Les nègres trouvent piquant que le loup ait peur de la voix du fusil.
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LE POULAIN
Un Veau naquit; en meme temps Une Jument du voisinage Mit au monde un Poulain. Au meme pâturage Vivaient en bons amis les mères, les enfans.
Le Veau paya tribut, un jour, à la nature;
Le meme jour, par aventure,
Succomba la Jument. Que devint le Poulain? Pour tromper sa douleur de mère,
La Vache adopta l’orphelin.
On le voyait bondir près de sa nourricière;
Il ne la quittait plus. Son ancien maître eu vain Le voulut réclamer. L’autre propriétaire Lui répondit: «Ma Vache enfanta ce Cheval.
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Voyez donc de quel lait se nourrit l’animal !
Voyez comme il la suit! C’est le fds, c’est la mère; L’apparence est pour moi, prouvez-moi le contraire.» Il gagna son procès au premier tribunal.
Mais donnant suite à la querelle,
L’autre plaideur disait: «Malgré ce jugement.
Le Poulain, j’en suis sur, est né de ma Jument. C’est une erreur, et j’en appelle Devant le magistrat voisin;
U j)asse pour un sage, il verra mieux la chose. » On alla le trouver; chacun plaida sa cause;
On ])arla longuement, mais on se tut enfin.
Le juge gardait le silence.
Jugez-nous, lui dit-on, quelle est votre sentence? Lors, se tenant le ventre, il se lève en criant:
« Je suis prêt d’accoucher, je sens le mal d’enfant (2). » A d’autres, dit chacun, quelle est cette folie? Vit-on jamais un homme atteint de pareil mal?
Le ju^e repartit : « Mais vit-on, je vous prie ,
Vit-on Vache jamais engendrer un Cheval ? »
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NOTES DE LA FABLE V
(i) Le Poulaiü.
Cet apologue n’a pas le même caractère que les autres fables sénégalaises; le sujet et la tournure en oflrent quelque chose d’oriental ; il pourrait bien avoir été introduit au Sénégal par les Maures.
(2) Je suis prêt d’accoucher j je seus le mal d’enfaut.
Les nègres, dans cette fable , supposent que le juge se plaint d’être pris d’une incommodité périodique particulière aux femmes. J’ai cru devoir changer la nature du mal féminin que le juge dit éprouver; c’était nécessaire pour approprier l’apologue à la délicatesse, je dirais presque à la pruderie de la langue fraiK'aise.
FABLES
LE LOUP ET LA GAZELLE
Un vent brûlant soufflait. La plaine, le coteau, La foret perdaient leur parure;
En vain Ton cherchait un ruisseau;
Aveccjue les débris d’une pâle verdure De l’arbre desséché tombait aussi l’oiseau.
Tous les êtres vivans succombaient au fléau, Tout périssait dans la nature (3).
Le Loup et la Gazelle, altérés, manquant d’eau. Se rencontrent par aventure.
«Voisine, dit le Loup, nos dangers sont pressans Si nous n’avons de l’eau notre perte est certaine.
Creusons ensemble une fontaine (4).
Nous sauverons ainsi nos femmes, nos enfans;
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Aide-moi, prenons quelque peine. »
La Gazelle refuse. «Eli bien! lui dit le Loiq),
Je ferai seul mon puits, j’en aurai seul la gloire;
Mais, si je réussis, surtout n’y viens pas boire.»
Il gratte, il fouille, il creuse, et, frappant coup sur eouj) ,
Enfin il trouve une onde claire.
Il s’y plonge, s’y désaltère;
De ce secours inattendu j
A ses enfans mourans il porte la nouvelle. j
Pendant qu’il fut absent vint boire la Gazelle.
Mais, par malheur, son pied fendu Laissa des marques sur le sable.
Notre Loup, les voyant, cria comme un beau diable:
«Je suis volé!... Tout est perdu.
Gazelle, si je ne me venge!
Si je puis t’attraper, gare à toi, je te mange ! »
Au milieu d’un buisson voisin Il se tapit le lendemain.
La Gazelle ne tarda guère :
Le cou tendu, l’oreille au guet, ^
Le nea mouvant, l’oeil inquiet, . 1:
GG FABLES
Timide, elle arriva regardant en arrière,
Et troubla doucement la surface de l’eau Du bout plissé de son museau.
Le Loup survient, l’atteint et la renverse à terre.
« Oh ! mon cher oncle (5), Oh ! monseigneur, Ne m’ôtez pas la vie; exaucez ma prière;
Je ne m’enfuirai pas, dit-elle, et pour vous plaire. Je vais chanter en votre honneur (6). »
— J’y consens, reprit-il; j’écoute: mais malheur Si tu penses à la retraite, w T^a Gazelle aussitôt chanta sa chansonnette :
« Grand Loup, roi des Loups , Ehi{j) !
<( Tu sais toujours faire bonne capture;
« Grand Loup, roi des Loups, Ehi î « Dieu t’a fait roi de toute la nature. >>
Le Loup, tout fier, lui dit : « Répète, tu le peux ; Ta chanson me plaît et m’honore. »
— « Ce trou, dit-elle, est peu sonore; Sortons-en, je chanterai mieux. »
— (( Sortons », reprit Loup, qui la couvait des yeux. T. a Gazelle lui chante encore (8) :
« Grand Loup, roi des Loups, Ehi !
« Tu sais toujours faire bonne capture;
« Grand Loup, roi des Loups, Khi !
« Dieu t’a fait roi de toute la nature. >>
— a Fort bien! lui dit le Loup; répète, c’est charmant. » — « Oh ! que derrière la fontaine Ma voix, dit la Gazelle, aurait plus d’agrément! »
Elle fredonne un air en gagnant vers la plaine,
Et sortant de danger, chante au Loup cette antienne:
« Elu ! Ehi î mon grand roi !
'c Ta royauté n’a pas été duralde;
Je ne fais pas de puits, moi!
« Ta royauté n’a pas été durable;
« Les autres en font, j’y boi !
« Ta royauté n’a pas été durable (9). »
Sans attendre de compliment.
Vite détale la Gazelle.
Notre Loup furieux la ])oursuit vainement;
Il ne court pas aussi bien qu’elle.
Le Loup, depuis cette querelle.
Guette, surprend et croque la Gazelle (10).
FABLES
NOTES DE LA FABLE VI
(1) Le Loup.
Voir la noie de la fable IV.
(2) La Gazelle.
Même observation , note 2 , fable III.
(3) Tout périssait dans la nature.
J’ai tenté de décrire les effets d’une grande sécheresse; c’est un fléau plus commun dans cette partie de l’Afrique que dans beaucoup d’autres pays , parce que le Sénégal est chaque année huit mois sans recevoir de pluies. Elles sont encore plus rares en Égypte. Mais ces deux contrées sont arrosées par les débordemens périodiques de leurs fleuves, qui offrent les mêmes phénomènes et qui produisent les mêmes effets. D’ailleurs, dans leurs vastes plaines alluvionnaires , les irrigations artificielles sont faciles. Les
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secheresses n’y sont donc redonlabics pour la végétation que dans les terrains élevés, sablonneux, éloignés des cours d’eau, et presque toujours peu Ijabités; les autres terres, plus propres à la cullure, ne rnan- (juent jamais d’eau , lorsqu’on sait tirer parti des ressources naturelles.
(4) Creusons ensemble une fontaine.
Cette association invraisemblable d’un loup et d’une gazelle paraîtra peut-être excéder les droits de ceux qui créent des fictions; mais pouvons-nous adresser un pareil reproche aux nègres.^ N’avons -nous pas aussi : /<? génisse , la chèvre et la brebis en société avec le lion? (La Fontaine, fable VI, liv. partie, ]
(5) Oh! mon cher oncle....
On trouvera d’abord singulier, ridicule peut-être, que la gazelle donne au loup le titre à'oncle, ce qui supposerait, d’après notre manière de voir, une parenté qui répugne à la nature et à la raison. Mais il faut savoir qu’au Sénégal, où la piété fdiale est en grand honneur, les oncles sont considérés comme de seconds pères, comme des protecteurs, comme des maîtres auxquels on doit respect et soumission. T)e là
vient que, dans les mœurs du pays, le titre boucle est souvent employé sous un rapport purement honorifique, sans indication de liens de famille. C’est ainsi que , chez nous , on a dérivé le sens primitif du mot père, dont on a fait depuis pape, abbé, etc., de même que du respect dû à la vieillesse, on a tiré les titres seigneur, sieur , monsieur , etc.
(6) Je vais chanter en votre honneur.
Ceci est caractéristique; il n’y a pas de plus grand bonheur pour un nègre du Sénégal que de s’entendre chanter par des griots , espèces de ménétriers et de baladins, toujours prêts à divertir ou à célébrer ceux qui les paient. Ces nègres, dans l’enivrement de la louange, donnent tout ce qu’ils possèdent; ils sacrifient à cette vanité jusqu’à leurs vêtemens.
J’ai expliqué , dans ma préface , que cette manière de mêler des chansons aux fables est tout-à-lait dans le goêit des Sénégalais, qui sont tves-amis de la musique et de la gaieté.
(7) Grand Loup, roi des Loups , Ehi !
Aux dépens du goût, j’ai tache de conserver le sens, la mesure, et jusqu’à l’interjection finale du texte ouolof, afin de donner une idée juste de ces soi tes de compositions.
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(8) La Gazelle lui chante
eucore :
Les nègres sénégalais affectionnent les répétitions dans les mêmes termes; c’est ce qui a lieu surtout pour les chants, parce que l’auditoire les répète en
Dans l’ouolof, la gazelle chante quatre ou cinq fois;
mais ces trop fréquentes répétitions seraient devenues lastidieuses eu français.
(g) Ta royauté n’a pas été durable.
Il m’a paru qu’on ne pouvait pas bien rendre tout ce que cette répétition a d’impertinent, à moins de la conserver. Je sens que cela n’est pas dans notre goût • mars avant de vouloir plaire , je veux être vrai.
(lo) Guette, surprend et croque la Gazelle.
Vodà une des singulières terminaisons que les Sénégalais donnent quelquefois à leurs fables. Je l’ai repro
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FA.BLE VIL
,V CHKVRF, ET LA
brebis
Une Chèvre pétulante Trottait, bondissait, courait,
Capricieuse , bruyante ,
De la plaine verdoyante A la côte , à la forêt.
_„Quoi ! nul repos ! Quel démon-vous tourmente.
Lui dit un jour la tranquille Brebis.
Pourquoi sans cesse agiter votre vie?
Nous avons dans la prairie
ne l’herbe fraîche, un pâturage exquis;
Broutez en paix; buvez à la fontaii ,
Faites l’amour , sans amoureuse peine ,
rl’nrtf* haleine.
C’est mon régime, et je m’en trouve bien.
— « Certes, ce n’est pas le mien.
Je hais la monotonie;
Pour moi, dormir c’est mourir.
J’aime à m’agiter, courir;
Pour bien jouir de la vie.
Je l’use dans tous les sens,
J’en poursuis, j’en multiplie Les trop fugitifs instans.
— « Mais, ma chère, c’est folie ;
Si vous saviez les charmes du repos,
Le doux plaisir de la mélancolie ,
Vous changeriez de propos. »
— « Plaise au ciel que je l’ignore !
Je bondis dans cet espoir.
Adieu , cousine , au revoir. »
La Chèvre, parlant encore,
S’enfuit vite et disparaît.
La Brebis, d’un air distrait,
Reste long-temps béante sur la grève,
Le cou tendu comme un mouton qui rêve.
Selon le naturel et le tempérament,
Le bonheur pour chacun diffère.
La raison le calcule en vain comme une affaire ; Il a son premier élément Dans la trempe du caractère ,
Il est tout relatif et tout de sentiment.
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NOTES DE LA FABLE VIL
(i) La Chèvre.
Il existe , au Sénégal , deux espèces principales de chèvres. La grande espèce ressemble assez à celle qui est commune en Europe; cependant elle a les jambes plus élevées; elle est plus élancée, et les femelles ont généralement le poil ras; les boucs ont, au contraire, des soies longues et fines qui pourraient rendre les croisemens de leur race précieux à l’industrie manufacturière.
La seconde espèce est une chèvre naine, connue sous le nom de rnamhrine ; elle a les jambes basses, le corps gros et ramassé, le cou raccourci; ses cornes sont petites et recourbées en arrière. Cet animal est très-sobre. — Les chèvres, notamment celles de la piemieie espece, ont, en Afrique, la meme vivacité , les mêmes mœurs qu’en Europe.
FABLES
(■i) La Brebis.
L’espèce la plus commune au Sénégal est le mouton à longues jambes, ovis guineensis , seu angolensis. Il est de très-grande taille et de formes élancées; dépourvu de laine, son poil est ras et ordinairement de couleur rousse. Les plus grands moutons viennent de l’intérieur, notamment du pays de Galam. On en voit dont la taille égale presque celle d’un âne. Cet animal, pour brouter plus commodément, ploie souvent les jambes de devant et se tient sur ses genoux.
Il en existe plusieurs autres variétés, moins grandes, mais toutes à poil ras, à Texception d’une seule, dont les agneaux sont couverts de poils doux , d’un noir brillant et moiré; les Maures réunissent leurs peaux pour en composer des manteaux et des couvertures, (ju’on nomme thiogou : on en peut faire d assez belles
fourrures.
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FABLE VHL
TÆ LOUP VOULAIVT FAIRE LE TABASKI
« Cfst demain TabasAi, dit iinLonj), vite en qiiète ! Je n’ai jamais fait cette fête,
Ma is j’espère demain m’amuser comme un roi.
Je prétends cpi’on parle de moi (2).
Je ferai dans ({uatre villages En un jour cpiatre bous repas. »
Notre Loup d’enlever cpiatre Moutons bien gras, Honneur des plus beaux jiâturages,
Et de les envoyer, de cckés différens,
A des amis, à des païens.
Dans quatre bourgades voisines.
A chacun il écrit ; « Prcmarez le festin*
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Le tam-tam(3) des griots(4) et leurs chansons badines Devront me prévenir à l’heure du Tisbar^ ;
Du Mouton je prendrai ma part. »
jN^otre Loup ne rêva qu’à ses quatre cuisines ;
Il se léchait la barbe et s’aiguisait la dent.
L’orgueil et la gloutonnerie Dans leurs petits calculs se trompent bien souvent. Le Tahaski yenw, notre gourmand s’ennuie;
A jeun, pour mieux dîner, il écouté, il attend.
Au village de l’Est on commence le chant,
Et le bruyant tam-tam au festin le convie :
« Pan, pan, rataplan, pan, pan (6),
« Seigneur Loup, viens à la fête;
« Pan, pan, rataplan, pan, pan,
« Seigneur Loup , la table est prête.
« Pan, pan, rataplan, pan, pan. »
Le mangeur de Moutons vers ce côté s’avance :
« Vite, courons, dit-il, dépêchons ce repas;
J’en aurai trois ensuite. » — H n’a pas fait dix pas Que du côté de l’Ouest la musique commence :
« Pan, pan, rataplan, pan, pan,
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« Seigneur Loup, viens à la lète;
« Pan, pan, etc., etc. »
Il rebrousse chemin vers cet autre village ;
Un nouveau chant au Nord l’arrête en son voyage :
« Pan , pan , rataplan , pan , pan ,
« Seigneur Loup, etc.
C’est vers ce dernier point qu’il résout de se rendre;
Mais aussitôt au Sud le chant se fait entendre :
« Pan, pan, lataplan, pan, pan,
« Seigneur Loup, viens à la fétc; l
« Pan, pan, rataplan, ]ian, pan,
« Seigneur Loup, la table est prête.
« Pan, pan, rataplan, pan, pan. »
Son embarras redouble; il écoute, il s’arrête :
Le pauvre diable en perd la tête.
Il voudrait à la fois suivre quatre chemins Et dîner dans quatre villages.
Aller d\m seul côté, c’est perdre trois festins;
C’est faire, à ses dépens, rire tous les voisins!
Il court à droite, à gauche; il fait mille voyages Et n’arrive jamais. — Cependant les moutons
Sont dévorés sans lui. Déjà la nuit commence ; ^
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Les repas sont finis et l’on entend la danse. Honteux, le ventre creux, le Loup fuit ces cantons Hurlant la faim et la vengeance.
— Depuis un tel échec fait à sa vanité ,
De fêter Tabaski le Loup n’est plus tenté (7).
NOTES DE LA FABLE A
1^— rTr> oo-0'-«i®iB^i^
(i) Le Tabaski.
C'rsT une des fêtes des nègres mabomêtans ; ils la célèbrent le lo® jour de la lune de Tabaski (la 12® ).
On peut dire que c’est leur pâque , car, ce jour-là, chaque chef de maison immole un mouton qui doit être sans défaut, et que l’on mange en famille. C’est l’occasion de festins et d’excès de toute espèce. On s’y
prend à l’avance pour faire Tabaski ; on invite ses 1
amis; on étale, pour manger et pour se vêtir, tout le
luxe dont on est capable; enfin , pour mieux célébrer
la fête , les demi-Musulmans ne manquent jamais de
s’enivrer quand ils en trouvent l’occasion.
(2) Je prétends qu’on parle de moi.
La vanité des nègres est extrême. Ils la font entrer jusque dans leurs plaisirs. Pour eux , c’est déjà s’amuser que de faire croire qu’ils s'amusent ; c’est être heu- p.
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reux que de le paraître. On pourrait dire que leur vie est toute en dehors.
(3) Le tam-tam.
Les Européens appellent tam-tam (en ouolof ndeurüde ) le tambour , principal instrument de musique des nègres. Ce tambour est fait d’un gros morceau de bois creusé, n’ayant d’ouverture qu’à une extre'mité, qui est recouverte d’une peau. On frappe dessus avec les doigts de la main gauche, en même temps qu’avec une baguette tenue de la main droite. Cette musique sourde et monotone électrise les nègres.
(4) Des griots.
On appelle griots des nègres qui font me'tier de chanter, de battre du tambour et de grimacer pour amuser les autres. Ces espèces de baladins forment une classe tellement avilie qu’ils ne peuvent s’allier qu’entre eux, et qu’on ne leur accorde pas la sépulture commune. Cependant ils vivent dans l’intimite des grands et des riches, qui les comblent de présens et de marques d’affection.
(5) Devront me prévenir à l’heure du Tishar. rishar est le nom d’une prière des Mahoinetans ,
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que les dévots ne manquent pas de faire vers deux heures. Les nègres, ne connaissant pas notre division de la journée en heures, désignent les principaux instans par le midi , par le lever et le coucher du soleil , et par les noms des prières qu’on doit faire à des époques tîxes. Ils disent : au Tishar y comme on dit ailleurs : à \ Angélus.
(6) Pan, pan, rataplan, pan, pan.
Les Sénégalais ont adopté des sons dépourvus de sens, mais qui rendent très-bien leurs manières par- *
ticulières de battre le tambour. Ces choses-là, qui ont beaucoup d’expression , ne peuvent pas se traduire; j’ai essayé de les imiter, ou plutôt de les indiquer par des sons que l’usage a consacrés en France pour exprimer aussi la manière de battre le tambourin.
(7) De fêter Tahaski le Loup n’est plus tenté.
J ai conservé cette terminaison, tout insignifiante qu’elle est, comme un moyen de faire connaître le caractère de ces sortes de compositions.
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fable IX.
LE CHIEN, LE DROM ADA.IRE ET LE CR\EE
Un Chien, conducteur d’un troupeau, Voulait forcer un Dromadaire A passer un bras de rivière.
Le vaisseau du désert{%) , sous ce nocher nouveau Refusait de se mettre à l’eau.
Le Chien jappait, courait, faisait mille gambades Et recevait maintes ruades.
Sans le faire avancer d un pas.
Un Crabe dit, en voyant ces débats :
« Tu sais mal ton métier , compère ;
Moi, je veux te montrer à sortir d’embarras. Une corde pendait du nez du Dromadaire (3) ;
Le Crabe la saisit et l’entraîne dans I eau.
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Le quadrupède suit aussi doux (ju’un agneau.
Il risque un pied, puis deux, fait un pas en arrière. Et puis la bosse tout entière ,
Conduite ainsi par le naseau ,
Finit par passer le ruisseau.
En Afrique
En Crabe est donc bien fort? Non, non.
Je m’explique;
C’est en quoi la fable a du bon.
En deux mots voici la leçon
Qu’elle indique :
Des gens trouvez le faible, et puis vous les menez
Par le nez.
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NOTES DE LA FABLE IX
(i) Le Crabe.
Les crabes appartiennent à la classe des crustacées. lieur corps est formé d’un test jaunâtre plus large que long. Ce test est compose et les dix pattes sont recouvertes d’une croûte calcaire ÿ des quatre antennes, les extérieures sont en soie et très-petites. Les yeux sont portés sur des pédicules. Les deux pattes de devant sont terminées par des pinces ou serres trèsgrosses , et qui ont la propriété de se reproduire lorsqu’elles ont été tronquées.
On rencontre par milliers , sur les cotes du Sénégal , des crabes de plusieurs espèces ; on les appelle vulgairement des tourloLirous,
(2) Le (vaisseau du desert.
Expression belle, juste, énergique, qu’emploient les Arabes et les Maures pour désigner le dromadaire.
(3) Une corde pendait du nez du Dromadaire.
On passe une corde dans la cloison du nez du dromadaire et du bœuf-porteur; c’est par ce moyen qu’on les dirige et qu’on les conduit comme avec une bride.
LES DEUX MAURES ET LE CHEVAL
Biram venait de vendre à Mohtar son Cheval (ij. Ils voyageaient de compagnie.
L’acheteur cheminait monté sur 1 animal ; léantre suivait à pied, triste et séchant d’envie. Vint l’heure du repos. Nul abri, nul couveit Ne défendait nos gens du soleil du désert (3);
Le vendeur se couchait à l’ombre raccourcie (4) De son ancien coursier. L’acheteur réclamait :
« Ce Cheval m’appartient, disait-il en colère;
.l’ai seul droit à l’ombre qu’il fait. »
La mobile oasis fut un sujet de guerre.
On s’est battu pour moins. Le vendeur répondait ; Souviens-toi mieux de notre affaire.
Oui, je t’ai vendu l’animal ,
Mais je ne t’ai pas vendu l’ombre — « C’est vrai, dit l’acheteur, la ruse n’est pas mal. Hc bien! chacun son lot: reste au Irais sans encombre.» Et puis, au grand galop, il partit à cheval.
^ ^ ^ -^-O' 'tî A
NOTES DE LA FABLE X
— «^SiMS^-O
(1) Les deux Maures.
Les Maures occupent la rive droite du Sénégal; ils ont presque entièrement refoulé les nègi’es sur la rive gauche. Ce n’est pas le spectacle le moins curieux (ju’offre ce curieux pays, de voir des hommes de races, de mœurs si différentes, n’être séparés que par la largeur d’un fleuve. Les Maures qui ont touché de moins loin à la civilisation, quoiqu’ils en aient conservé peu de chose, ont cependant exercé quelque influence sur leurs voisins, ne fÛLce qu’en leur faisant adopter leur religion. — Les nègres les regardent généralement comme des hommes rusés et de mauvaise foi.
(2) Biram venait de vendre à Moktar son Cheval.
Biram et Moktar sont des noms très-communs parmi les Maures. Les Sénégalais, dans leurs fables, iniroduisent souvent des noms d’hommes; ils en at-
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tribuent même quelquefois aux animaux d’analogues a leurs caractères et aux rôles qu’ils leur font jouer.
(3) Ne défendait nos gens du soleil du désert.
Le soleil, entre les tropiques, est vraiment intolérable , lorsqu’il frappe dans toute sa force sur un sable nu, éblouissant, comme est le plus ordinairement celui du desert. On se disputerait alors la moindre parcelle d’ombre, avec la même fureur qu’on se dispute une goutte d’eau dans ces solitudes arides et désolées.
(4) Le vendeur se couchait à l’ombre raccourcie De son ancien coursier.
C était 1 heure du repos, dès-lors vers le milieu du JOUI ; 1 ombre devait donc etre petite, ratxourcie, comparativement à ce qu’elle était le matin et le soir. Ce sont là de ces détails d’observation , de ces images naturelles qu’affectionnent les Sénégalais. Les Maures, qui voyagent souvent dans le désert, ont en effet l’habitude de s abriter du soleil, en se couchant à l’ombre
que leurs chevaux ou leurs dromadaires projettent sur le sable.
(5) La mobile oasis fut un sujet de guerre.
On appelle oasis les bois de palmiers , et en général
les points rares qui, dans le désert, offrent quelque fraîeheur ou quelque verdure. Ici l’ombre mobile du cheval est considérée comme un lieu frais et favorable au repos, comme une o«^;V,dont on se dispute la possession.
(6) Mais je ne t’ai pas vendu l’ombre.
L’idée est ingénieuse; le mot est piquant, inattendu. Ma surprise a été grande de trouver, chez les nègres du Sénégal, une fable si semblable à celle que Démosthènes racontait un jour aux Athéniens, pour stimuler leur attention et leur reprocher la légèreté ([u’ils montraient dans les affaires publiques.
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FABLE Xr.
le lion , LE LOUP ET LES MOUTONS
Le Roi Lion, sous son haut j^atrona^^e,
Avait pris un troupeau noinl)reu\ ^
Qui, grâce à lui, vivait tranquille, heureux.
Un Loup, depuis long-temps, rôdait au voisinage; Jl flairait le troupeau, mais n’osait y loucher, Craignant de s’attirer de fâcheuses aflaires.
Les Lions ne sont pas ]nances très-débonnaires.
Eh quoi! je n’aurai pas ])rétexte à me fâcher! Disait-il; nul grief! quoi ! pas la moindre offense Ne me donnera droit de croquer cette engeance! Ainsi grognant entre ses dents.
Il s’approche du pâturage.
Nos Moutons, à sa vue, effrayés, imprudens,
Se bousculent suivant l’usage;
Une jeune Brebis, proute !... en péta de peur. «Comment donc, dit le Loup, je crois quel’on m’outrage! Vous mancpiez au respect cpi’on doit à son seigneur.
Vite, livrez-moi le coupable. »
Le Lion, par hasard, vint à passer par là.
« Eh ! maître Loup, qu’est-ce donc que cela?
Qui peut, dit-il, causer un bruit semblable? »
Le Loup répond, fléchissant les genoux (2.) :
« Bonjour, mon commandant , comment 'vous portez-Dous P » Puis, lui contant l’affaire, il demande justice.
Lors le Lion se prit à péter comme un roi.
« Mon prince, dit le Loup, que le ciel vous bénisse! «
Le Lion repartit : « Sur moi Comme sur eux d’un seul coup venge- toi.
Notre offense est pareille ; oui , c’est la même chose ; Plus qu’eux, en pareil cas, je ne sens pas la rose. »
Pour tourmenter les pauvres gens D’un mot, d’un rien l’on s’autorise:
Tandis qu’à genoux la sottise Encense les fautes des grands.
NOTES DE LA FABLE NI
(i) Le sujet de cette fable ne convient guère à la délicatesse un peu be'gueule de notre litte'rature ; mais je me suis charge' de faire connaître la manière des nègres, \oda mon excuse auprès de ceux (|ui jugeront que j’en aie besoin d’une. Toutefois les gens trop chatouilleux feront bien de sauter deux feuillets sans les lire.
(jij Le Loup répoud , fléchissant les genj,oux.
Les Ghiolofs font une génuflexion en abordant ceux qu’ils considèrent comme leurs supérieurs.
Ces nègres ont une politesse recherchée, qui comporte même plus de pratiques et de formules que la notre. Ainsi, quand ils s’abordent, outre le salamaléihourrij qu’ils ont emprunté des Maures, ils se demandent trois fois s’ils sont dans un état de paix de bien-être; mais ce qui est fort curieux, c’est que ce n’est qu’à la troisième fois, après s’êfre bien assu-
res de la position morale de l’individu , qu’ils s’occupent de l’ëtat de sa santé. On voit qu’en cela la comparaison n’est pas en notre honneur.
Ils ont l’équivalent de nos bonjour y bonsoir, bonne nuit ; mais ils poussent plus loin que les Français les soins de la civilité , car ils ont encore une formule intermédiaire, qu’on pourrait traduire par bonmidi, ou bon milieu du jour. Certes, voilà des gens passablement polis pour des sauvages qu’on ne croyait bons qu’à faire des esclaves.
(3) Bonjour, ?non commandant y conunent vous portez-vous P
Un nègre qui était à ma suite, lors d’une de mes tournées dans l’intérieur du pays, racontait cette fable à ses camarades; arrivé au moment de faire parler le loup, il quitte tout à coup le langage ouolof, et lui fait dire en français : « Bonjour, mon commandant, comment vous portez-vous?» C’était peut-être les seuls mots qu’il sût de notre langue; il les avait retenus pour les avoir entendu prononcer souvent par les personnes qui s’adressaient a moi. Cette saillie eut un succès prodigieux; le récit fut long-temps interrompu par de joveuses acclamations de la troupe entière. Pendant le reste du voyage , tous les soirs , au clair de la lune, au coin du feu , lorsque les nègres se rassemblaient, suivant l’usage, chacun d’eux répétait à tout
SENEGALAISES.
propos, comme un souvenir plaisant: Hé ! hé l boLikiy bouhi bilé ! Ah! ce loup! ce loup! llonjour mon commandant , etc.; » et puis de rire aux éclats !
Ce trait, par le grand elTet qu’il a produit, m’a paru caractéristique , et j’ai cru devoir lui donnei’ place, en laissant subsister la phrase telle qu’elle a réellement été prononcée , au risque d’un vers trop prosaïque qu’excusera peut-être son origine.
Il est remarquable que les Ghiolofs introduisent ainsi souvent dans leurs contes, dans leurs fables, mais principalement dans leurs chansons , des expressions prises des langages des pays voisins, notamment du sérère et du bambara. Ils aiment à citer; et leurs marabouts n’épargnent pas plus l’arabe, que nos médecins et nos abbes n ont long-tem[)s ménagé le grec et le latin.
LE CAÏMAN ET LE REQUIN
Au Sénégal, dans la rivière Que gonflaient à plein lit la pluie et les torrens (3), Et qui refoulait l’onde amère (4),
Un Caïman régnait naguère,
Ainsi que régnent les tyrans ,
Par la ruine et le carnage.
Le nègre traversant les eaux ,
Et guidant lui-même , à la nage ,
Les frêles bottes de roseaux (5),
Navires qui portaient sa tente et son ménage,
Ses enfans et sa femme inquiets, chancelans,
Le troupeau changeant de riva ge (^) ’
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Au Caïman glouton payaient tributs sanglans.
Quand viendra la saison, quand viendra l’eau salée ^7) Qui nous délivrera de ce monstre cruel ? »
Disaient l^êtes et gens eu s’adressant au ciel.
Mais le fleuve s’abaisse; en son lit la marée Pousse les flots de l’Océan;
Ils contraignent le Caïman D abdiquer son empire et de fuir la contrée (8). Glande feteî... Et déjà les filles du hameau,
Laissant avec 1 habit la pudeur au rivage (9),
De rire et folâtrer dans l’eau.
Mais quels cris, quel affreux ravage Proclament un tyran nouveau?
C est le seigneur Requin, ])rince de l’onde amère ( i o\ Visitant ses nouveaux états,
Et qui prend de joyeux ébats.
C’est bien un autre train dans toute la rivière!
Ou n’ose plus risciuer ni nageius, ni troupeaux.
Oh! pauvres liabilans de la lerre et d(!s cau.x
FABLES
Puisqu’il vous en faut un ne changez pas de maître Celui qui surviendrait serait pire peut-être; Supportez votre mal de peur de plus grands maux
SÉNÉGALAISES.
NOTES DE LA EABLE XII
(i) Le Caïman.
Il n’existe de caïmans proprement dits qu’en Amérique; cependant, au Séne'gal, on donne ce nom au crocodile. En cela , l on s’écarte de la dénomination adoptée par les savans ; mais aussi, jiourquoi les savans ont -ils applique a des animaux du nouveau monde le nom de caïnia/i ( mot qui paraît tiré de la langue des nègres de Guinée)? J’ai suivi l’nsage du pays dans lequel j’écrivais, et j’ai appelé caïman le crocodile qui vil dans les eaux du Sénégal, et qui est le véritable crocodile vulgaire ou du NU ( Geof. et Cuvier.)
*Les crocodiles diffèrent,au surplus, très-peu des caïmans; on les distingue principalement en ce que les quatrièmes dents inférieures de ceux-ci sont reçues dans des creux de la mâchoire supérieure , ce qui n’a pas lieu pour les premiers.
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Ce grand le'zard d’eau a quelquefois jusqu’à 20, 25 et 3 O pieds de longueur. Son corps et sa queue sont couverts de plaques d’e'cailles carrées, souvent assez dures pour résister aux balles de plomb, et disposées de manière qu’il a l’air, dit M. Cuvier, d’avoir le dos régulièrement pavé de carreaux à quatre angles. Sa bouche, profondément fendue, est dépourvue de lèvres ; la mâchoire inférieure est seule mobile. D’après la forme des dents et d’après la nature de l’articulation maxillaire, il ne peut que déchirer sa proie, sans la broyer.
Lorsqu’il se laisse descendre a fleur d’eau , immobile au courant du fleuve, il ressemble a un tronc d’arbre flottant. Ordinairement on le trouve couché au soleil, sur le sable du rivage; au moindre bruit il se précipite dans l’eau. Probablement il ne dévore pas les oiseaux aquatiques , peut-être à cause de leurs plumes; en effet, j’ai remarqué souvent des bandes de canards, de sarcelles, d’ibis, etc. qui se reposaient avec sécurité autour d’un crocodile.
On sait combien ce reptile est dangereux; il le serait davantage encore s’il pouvait tourner la tete plus aisément; mais il est gêné dans ce mouvement par des espèces de fausses côtes dont sont garnies ses vertèbres, et qui l’empêchent de ployer le cou.
Du reste, les accidens causés au Sénégal par le
iü;i
crocodile sont assez rares ; et quoique redoutable, sans doute, cet amphibie n’y fait pas autant de mal que dans le Nil et dans beaucoup d’autres fleuves. J’attribue son humeur moins féroce à ce que le Sénégal, extrêmement poissonneux , fournit abondamment à ses besoins.
Le crocodile pond une vingtaine d’œufs dans le sable ; le soleil seul est chargé de les couver et de les faire éclore. Ces œufs sont une fois plus gros que ceux des oies; ils sentent le musc.
On estime que les crocodiles peuvent vivre près d’un siècle; leur accroissement, en effet, est très-lent.
Outre l’espèce vulgaire, si commune dans le Nil, le Sénégal eu nourrit une autre espèce qu’Adanson avait nommée crocodile noir, à cause de sa couleur plus foncée, et que M. Cuvier a désignée sons le nom de crocodiliis hisciitatus . Il a le museau plus alongé; les écailles des deux lignes longitudinales moyennes sont plus larges que longues. Cette espèce devient moins grande, elle est cependant plus redoutée que la précédente.
(2) Le Requin.
C’est un poisson de la famille des sélaciens ( de M. Cuvier) et du genre des S(juales. Il atteint quel-
qiiefois jusqu’à 25 pieds de longueur; ses dents sont triangulaires, à côtes rectilignes et dentelées ; c’est une arme terrible qui ne lui permet guère de lâcher l’objet qu’il a mordu , à moins qu’il n’emporte le morceau. Ce poisson est extrêmement vorace; on croit communément qu’il a un goût tout particulier pour la chair humaine ; c’est l’animal le plus redoutable pour les nageurs. Le requin n’existe que dans l’eau salée.
(3) Que gonflaient à plein lit la pluie et les torreus.
Il ne pleut au Sénégal que pendant trois ou quatre mois, de juin en septembre. A la fin de cette saison, le lleuve grossi déborde régulièrement sur les vastes plaines alluvionnaires, au milieu desquelles il a son cours. Sa crue est proportionnelle à sa distance de la mer. Près de l’embouchure, elle n’est que de à 3 pieds ; à trente ou quarante lieues, elle est de lo à 12 pieds; enfin , avant d’arriver à la première cataracte, au rocher de Félou , elle s’élève a plus de 40 pieds. Ces proportions sont à peu près les memes que pour les crues du Nil, et ce rapprochement n’est assurément pas le moins frappant de ceux qu’on a l’occasion de faire en grand nombre, lorsque l’on compare 1 Egypte et le Sénégal.
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(4) Et qui refoulait l’oncle amère.
La mer se mêle aux eaux du lleuve lorst^u’elles sont basses; elles sont alors salées justiu’à viugt-eiiKj ou trente lieues au-dessus de remhouchure ; mais, lorsqu’elles sont gonflées par la saison des pluies, la dilfe'rence du niveau et la force du courant repoussent l’eau salée. Le fleuve devient alors parfaitement doux ; il s’ouvre même dans la mer une espèce de lit, dans lequel on a vu des bàtimeiis recueillir d’exeellente eau à plus d’un mille des cotes.
(o) Les frêles bottes de roseaux.
Quand les liabitans des bords du Sénégal n’ont pas de pirogues, ils lient ensemble dos bottes de paille et de roseaux, sur lesquelles ils placent les femmes, les enfans et ce qu’ils ont de précieux; ils traversent le fleuve à la nage, en poussant devant eux cette espèce de radeau. 11 est remarquable que les Arabes emploient le même procédé pour passer le Nil , notamment dans la haute Égypte.
(6) Le troupeau cliangeaut de rivage.
Les Maures nomades, qui n’ont pour toute riclicsse que leurs troupeaux, sont obligés de changer leurs
stations lorsque les pâturages s’épuisent. Ils traversent quelquefois d’une rive à l’autre du fleuve. Ces sortes de passages sont très-curieux. Des jeunes gens montent sur les bœufs les plus forts et les meilleurs nageurs; ils les font entrer dans l’eau; le reste du troupeau suit, pressé par des hommes qui potissent de grands cris et frappent les animaux en retard ; les conducteurs nagent sur les cotés, effrayant les bœufs qui se laissent trop dériver ou qui cherchent à rehrousser chemin, et leur lançant des bâtons qu’ils ramassent sur l’eau et qu’ils jettent de nouveau. J’ai vu de ces grandes caravanes flottantes, entraînées parle courant, aller prendre terre sur la rive opposée , à près d’une demilieue au-dessous du point de départ.
(7) Quand viendra la saison, quand viendra l’eau salée.
Le crocodile ne se plaît généralement que dans l’eau douce; il remonte la rivière à mesure qu’elle devient salée dans le bas ; ainsi les parages que l’eau de mer atteint sont alors ordinairement délivrés de la présence du crocodile.
Il paraît cependant que cet animal pourrait egalement habiter l’eau salée ; on m’a dit en avoir rencontré quelquefois, surtout de ceux de la petite espèce, dans des parties du fleuve où l’eau n’était plus douce. Des
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voyageuis assurent avoir vu Hes crocodiles dans la mer et assez loin des côtes. Le capitaine Cook (second ^ oyage autour du Monde ) a trouvé des caïmans dans les rivières et les lacs salés de la Nouvelle-Hollande. On prétend même qu’ils peuvent vivre dans des eaux thermales ; Bartram raconte que près de la rivière Musqueto et de New-Smyrne, en Floride, il en vit dans une vaste source chaude, dont l’eau était, d’ailleurs, vitriolique et hydrosulfuremse.
(8) D'abdiquer son empire et de fuir la contrée.
Le crocodile, cherchant l’eau douce, remonte le lleuve et déserte les lieux qu’envahit l’eau salée. On cesse des lors de l’y redouter.
(9) Laissant avec l’iiahit la pudeur au rivage.
Les négresses, surtout celles qui hahitent les bords du neuve, sont extrêmement propres. Files savent nager et se baignent souvent. L’Européen est tout surpris de voir, devant les villages, les jeunes filles se dépouiller librement de pagne, , venir, entièrement nues, se mettre à l’eau, s’y jouer entre elles jris éprouver ni honte, ni embarras. A terre, cepenant, la pudeur les empêcherait de quitter leurs vêtemens. Tant les usages, les habilmles donnent de.s
JE
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caractères différens à des actions semblables ! Tant ils modifient les sentiinens qui paraissent les plus naturels !
(lo) C’est le seigneur Requin, prince de fonde amère.
Le requin remonte dans les fleuves lorsque l’eau en est salée. Alors de nouveaux dangers menacent les riverains; il n’est pas moins redoutable que le cro-
coclile.
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FABLE Xfll.
r.i; LOUP ET SA FEMME A LA COtTR (’).
Un Loup |)auvTc, rustaud, vivait battu-hattaul, Et pour surcroit de maux il avait une femme; Femme fantasque, altière, et comme on en voit tant. Chez mesdames Louves, s’entend.
Je ne fais jias une épigramme.
«Gourmand, bu disait-elle, ignorant, paresseux, Til e-nous donc de la iniscrcj C est trop vivre comme des gueux •
Pl.-tôt que t’épouser, j’aurais, ma foi, Lit mieux D’aller tout droit à la rivière!,,
« Hélas ! disait le pauvre époux ,
La fortune nous est contraire,
J’ai voulu vainement la ramener à nous.
lO
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Qu’entreprendre? que faut-il faire? w
— « 11 faut se montrer au grand jour, Reprit-elle, courir le monde.
Que ne vas-tu vivre à la cour !
C’est un pays où tout abond_e ,
Où tout est fait d’argent et d’or.
Beaux habits, diamans et brillantes livrées. Quatre fois, chaque jour, d’abondantes lippées; C’est enfin comme au temps des fées !
Toute la cour n’est qu’un trésor.
Où les gens bien venus prennent, prennent encor Sans voir ses sources épuisées.
Pourquoi n’en pas avoir ta paît?
C’est juste, offre au roi tes services. »
Le Loup de consentir; et, sous les bons auspices D’un baiser de sa Louve , il part.
Dans ce nouveau pays qu’il ne connaissait guere Le lourdaud s’en va droit au roi.
Sire, j’ai faim, dit-il, et suis dans la misere; Je vous demande un bon emploi :
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Je ne sais, il est vrai, rien faire';
Mais tous ces messieurs que je voi En savent-ils bien plus. que moi?
Si je n’ai pas leurs gentillesses,
J ai j:)lus qu’eux besoin de richesses.
Et m’en servirai mieux, je croi !
Messieurs, chacun son tour, et c’est le mien, ma foi ! Voulez-vous voir de mes j)rouesses ?
Nommez-moi grand-veneur du roi. »
Chacun s étonne; on se regarde;
Et puis chacun de rire et de le renvover:
C est un fou qu’il faudrait lier!
Il insiste, il se fâche, et meme un vieil huissier Dit qu à montrer les dents le drôle se hasarde.
On lance contre lui tous les chiens d’alentour;
Dieu sait s il en est à la cour !
Chiens bassets, chiens couchans, dogues et chiens de ganh* Donnent au grand-veneur la chasse tout le jour.
Le Loup, battu, honteux et maudissant sa femuK', Voulut se venger de la dame.
Pars , lui dit-il à son retour,
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Pars vite, on t’attend chez la reine;
On veut bien t’accorder une place a sa cour ,
Et notre fortune est certaine. »
La Louve y fut prise à son tour.
On dit qu’elle en mourut. Le Loup, ne vous déplaise, S’en désola pendant... un jour.
Puis il eut le plaisir d’étre gueux tout à 1 aise.
Restons toujours dans notre état ;
Restons sans quereller, sans chercher de 1 éclat,
C’est ma thèse.
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NOTES DE LA FABLE XlII.
(1) Le Loup. — Au Sénégal, ce qu’on appelle loup est l’hiène. Voir la note de la fable IV.
(2) A LA Cour. — ■ Les nègres du Se'négal ont aussi leurs rois; des lors ils connaissent des courtisans et une cour. Une cour, pour résider sous des toits de paille, n en est pas moins une cour. On n’y trouve pas moins d orgueil et de bassesse, d’intrigue et d’ambition, que dans un palais de marbre. Les nègres ont aussi de grands officiers de la couronne, de hauts fonctionnaires et des iavoris. Ils ont leur noblesse héréditaire, privilégiée et même féodale. Aux yeux du vulgaire de ce pays , être placé près du prince semble aussi devoir constituer le suprême bonheur. Pour ceux qui n’en approchent pas, les plus douces, les plus trompeuses illusions environnent également la cour. C’est la même vanité, c est la même envie , ce sont les memes erreurs qu’en Europe. Ah! oui; oui, les noirs sont bien les memes hommes que les blancs!
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L’organisation politique et féodale de la plus grande partie de ces contrées ressemble a celle de la France vers le 12® siècle. Du roi au captif ou serf de laglebe, il n’existe qu’une seule chaîne non interrompue de devoirs et de subordination. Chaque dignité reste dans la même famille , mais sans ordre fixe d hérédité. Les chefs prennent le nom de la province ou du village qu’ils gouvernent. Ils ont sous eux d’autres chefs ; ils réunissent et conduisent à la guerre les hommes de leurs terres en état de porter les armes. Les droits de justice , de confiscation, d’amende, de peage, d aubaine, sont attachés à la possession du sol. Des communes se forment; elles ont des fonctionnaiies de leur choix; elles s’administrent intérieurement; mais elles reçoivent du roi un chef politique et militaiie. Le dixième de la récolte se prélève au profit du seigneur , qui le partage ordinairement dans les communes, avec le marabout ou prêtre. Celui-ci sait toujours lire et écrire. Le seigneur s’honore de ne pas savoir signer son nom. On n’écrit qu’en arabe, qui est la langue de la religion, comme autrefois en France on n’écrivait qu’en latin. Le Koran et quelques fragmens de commentaires sont les seules lois connues, La peur du diable, la condamnation des sorciers, la foi aux amulettes, la crédulité, la supeistition . . plus je prolongerais le parallèle, plus il y aurait de
vérité.
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FABLE XIV
LES SmGES ET LE CHACAL
Au pied d un haut palmier dont la tete superbe Agitait dans les airs ses éventails bruyans (3),
Un petit Singe était couché sur riierbe.
Au sommet du palmier, légers, imprévox^ans, Dans l’Oasis aérienne
Ses parcns se jouaient et prenaient leurs ébats. Un Chacal affamé rodait alors en bas.
Se moquer de ces fous et faire un bon repas ,
Pour lui quelle excellente aubaine !
Hé! bonnes gens, dit-il, ne folâtrez pas tant; Vous feriez mieux de soigner votre enfant.
Voyez quelle est votre imprudence!
Si le Loup vient, il vous le croquera.
Je vous le dis en conlidence :
Une autre fois ne le laissez pas là. »
— c Merei , voisin , lui répondit la mère ^ Votre conseil n’est pas à négliger,
Et je vois trop bien le danger;
Me voici, je descends. » — « Ce n est pas nécessaire. Repartit le Chacal ; pourquoi vous déranger ?
Je viens de vous donner un avis salutaire;
Il vous profitera pour vos autres enfans.
Celui-ci, c’est une autre affaire:
Il m’appartient et je le prends. »
Il l’emporte à ces mots. — Cette imprudente mère Ue poursuivit en vain de ses cris dechirans.
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NOTES DE LA FABLE XIV
’©'OmO<
(1) Les Singes. — Voir note de la fable I.
(2) Le Chacal. — Voir note de la fable IL
(^) Agitait dans les airs ses éventails bruyans.
Le palmier le plus commun au Sénégal est connu sous le nom de romer dans le pays, et de romller dans les livres. Il parait appartenir au genre borassus ou îontarus. Il est très-grand et d’un bel effet. Son tronc noir et lisse est renflé vers le milieu ; ses feuilles sont palmées et forment des espèces d’éventails tpii ont jusqu’à 8 ou 10 pieds de diamètre. Lorsque le vent agite ces immenses feuilles , suspendues très-haut dans les airs, il en résulte un bruit qui étonne, comme s’il avait quelque chose de mystérieux , de céleste.
Ce palmier s’élève de 5o à 8ü pieds ; j’en ai meme mesuré de plus grands. Sa tige est très-dure à la surface, surtout dans les individus mâles; elle est rem-
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plie à l’intërieur de fibres molles qu’on se'pare facilement.
Les fruits viennent par régimes de vingt à trente. Ce sont des espèces de drupes ovales de 5 à 8 pouces de diamètre, garnis d’un brou jaune, filandreux, qui a une saveur âpre et forte, et que les indigènes sucent avec avidité' quand ils l’ont fait griller. Avant la maturité', les deux noyaux renferment une substance gélatineuse, blanche, transparente, assez agréable au goût, et qui, plus tard, devient dure et cornée. Mis en terre, ces fruits poussent en quelques mois des germes de 6 à i5 pouces de long, plus ou moins tendres, d’un goût un peu amer, et que les indigènes mangent avec plaisir.
J’ai lieu de croire que ce palmier n’a pas été suffisamment étudié. Je ne l’ai trouvé décrit nulle part. Il m’a paru avoir beaucoup de rapport avec le rondier des Séchelles ; il en diffère cependant, notamment par la moindre grosseur de ses fruits et par le rentlement constant et régulier du milieu de son tronc.
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LE LOUP ^ LE BOEUF ET L ÉLEPJIAIXT
Un Loiij) se laissa choir, la nuit, an fond d’un trou j S’en tirer n’était pas facile:
Il grimpait, retombait, s agitait comme un fou; Vains travaux, vains efforts; c’était peine inutile. Ujiuisé, tout honteux, (|uand le jour fut venu:
A mon aide! au secours! criait la ])auvre béte. Certain Bœuf, personnage honnête,
S approchant, par les cris ému.
Vers le trou présenta sa tête.
« Au nom de Mahomet, Marabout généreux.
Lui dit le pauvre Loup d’une voix souterrain(‘ , Viens secourir un malheureux.
Permets que par la queue un momeni je te tienne,
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Et de ce trou malencontreux Tu pourras me tirer sans peine. »
Le Bœuf lui répondit : « Je voudrais t’obliger,
Mais aussitôt hors de danger,
Tu suivrais, contre moi, ton instinct sanguinaire , Et la mort serait mon salaire. »
* — « Je te respecterai , j’en jure par ma mère (4) ^ Reprit le Loup : un tel serment T’assure ma reconnaissance;
Prends donc pitié de mon tourment. »
Le Bœuf, touché de sa souffrance ,
Tendit au Loup sa queue au fond de la prison ,
Et le tira du trou comme on pèche un poisson.
Il voulait suivre son voyage ;
Mais le perfide Loup lui barra le passage.
L’Éléphant , par hasard , vint là;
Il fallut se soumettre à son haut arbitrage.
Voici ce qu’il imagina :
« Ce procès, dit-il, m’embarrasse;
Que chacun se remette en place.
Je verrai mieux comment la scène se passa. »
Le Loup fut, dans son trou, forcé de redescendie.
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« Que chacun maintenant fasse comme il voudra, » Dit alors l’Éléphant; ■ — et puis il s’en alla.
Le Bœuf, ne s’y laissant plus prendre.
S’enfuit, et le Loup resta là.
L ingrat en vain croit pouvoir s’en défendre;
Un juste châtiment tôt ou tard l’atteindra.
NOTES DE LA FABLE XV
(1) Le Loup. — Voir note de la fable IV.
(2) Le Boeuf. — Il existe, dans la Se'ne'gambie, d’innombrables troupeaux de bœufs. L’espèce y est d’autant plus grande que le climat est plus sec; c’est une observation qui , je crois , n’a pas encore été faite, et qui devient d’autant plus intéressante qu’elle paraît absolument contraire à celles qu’on a recueillies dans d’autres contrées. La grande race porte sur les épaules une bosse ou loupe de nerfs et de graisse d’un manger délicat. Les bœufs à bosse sont presque les seuls qui soient connus aux Indes, sur la cote orientale d’Afrique et à Madagascar; on les y nomme zébus. Au Sénégal, cette race est la plus commune ; mais on en trouve aussi une espèce plus petite et qui n’a pas ordinairement de bosse. Cette dernière espèce est la seule qui puisse vivre sur les bords de la Gambie et de quelques auties rivières plus au sud ; elle y devient encore beaucoup
plus petite.
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Le zébu du Sénégal est grand , assez fort et trèsdocile. Les Maures et les nègres châtrent les mâles. Ils les emploient alors à porter des fardeaux; ils les montent aussi comme des chevaux; leur allure est moins lente que celle des bœufs en Europe.
Au Sénégal, on se procure les zébus à bas prix ; depuis que nous avons commencé des établissemens de culture sur les bords du fleuve , nous les avons employés comme animaux de trait. Les indigènes ne se lassaient pas, dans les premiers temps, de considérer les beaux attelages de nos voitures qui leur étaient inconnues ; de regarder, sur leur terre compacte et durcie, les déchiremens profonds que faisait notre charrue, tiree par des bœufs magnifiques dont les grandes cornes se baissaient, pour la première fois, sous le joug, dont les amples fanons retombaient devant eux comme de vastes tabliers de travail.
Ah ! que mon cœur battait aussi à la vue de ces premiers essais de l’agriculture sénégalaise que J’ai fondée ; de ces premiers résultats de tant de soins de tant de difficultés vaincues! Comme mes mains étaient fieres, étaient heureuses de guider l’instrument bienfaiteur dont je dotais ces campagnes, qui n’avaient encore reçu des Européens que des exemples et des
moyens de corruption, que des instrumens de carnage et des fers !
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Puissent ces essais prospérer! Puissent-ils n’être pas sacrifiés à la haine, à l’envie, à de funestes préjugés! Puissent tant de bienfaisantes intentions, tant de généreux efforts , s’ils ne sont payés que par l’ingratitude , n’être pas du moins perdus pour la France et pour l’humanité !
(3) L’Éléphant. — Voir note 2 de la fable II.
(4) J’en jure par ma mère.
C’est le serment le plus respecté chez les nègres. En général , ils ont beaucoup d’attachement de famille, et poussent extrêmement loin la piété filiale, surtout envers les mères. Les négresses flétries , vieillies avant le temps , remplacées dans les affections du mari par de jeunes rivales, suivant les lois de la polygamie, seraient réduites a la plus pénible existence , si la tendresse constante de leurs enfans ne les entourait pas de dévouement et d’hommages. Elle leur assure souvent la plus grande inüuence dans les affaires
domestiques et publiques.
C’est faire à un Sénégalais le plus sensible outrage que de jurer par le ventre de sa mère. Alors ce n’est pas un serment, c’est un jurement, c’est la plus cruelle insulte , qui souvent se lave dans le sang.
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FABLE XVI
LE Lioiv £T LA CAILLE
L’n Lion plein de feu, d’audace et de jeunesse, Las de sa force et du repos.
Déliait tous les animaux.
« Je ne crains, disait-il dans sa fougueuse ivresse. Ni le monstrueux Éléphant A la trompe terrible, à la dent redoutable;
Ni l’immense Boa, ce reptile géant (2,),
Qui semble un grand palmier renversé par le vent ; Ni le Crocodile effroyable (3) ,
Tyran de la terre et des eaux;
Ni la formidable Panthère (4),
Féroce sans besoin, par instinct sanguinaire;
Ni l’Hiène recherchant la nuit et les tombeaux (5)
Pour cacher son oeil louche et sa faim funéraire. Je suis le maître de la terre,
Je suis le roi des animaux.
Pour me le disputer , nul d’assez téméraire ;
Rien ne peut m’effrayer, m’émouvoir. « — A ces mots, Une Caille blottie et qui dormait dans l’herbe. Réveillée en sursaut par cette voix superbe ,
Sous les pas du Lion s’envole brusquement. Décrit ses deux crochets, et fuit comme le vent.
Le Lion , tout surpris , fait un pas en arrière !
Ainsi , d’un pauvre oiseau le vol précipité vSuflit pour arrêter ce Lion téméraire ,
Lui qui se proclamait naguère Seul ne redoutant rien et partout redouté.
Pourquoi tant d’orgueil , de fierté ?
Tu bravas en héros les périls de la guerre;
Oui, mais devant un souffle, un rien, une chimère, Échouera ta témérité.
NOTES DE LA TABLE XYI
(i) La Caille. — La caille de France ( tetrcio coturnix, Linn. j existe au Sénégal; on l’y trouve surtout depuis octobre jusqu’en mai. Comme en Europe, tapie entre des mottes de terre ou sous des touffes d’herbe, elle n’en sort que quand on la touche pour ainsi dire; alors elle part avec bruit et tout-à-coup , ce qui cause un instant de surprise et d’arrêt. Son vol rapide décrit d’abord brusquement deux crochets , puis il se précipite suivant une ligne directe et horizontale.
Ni l’immense Boa , ce reptile géant.
On appelle boa-devui (Lacép.], boa constrictor ( Linn. ), un serpent des plus fortes dimensions, qui se trouve dans l’Inde et en Afrique. Adanson dit en avoir vu des tronçons qui avaient plus de 2 pieds de circonférence. On ne doute pas au Sénégal qu’il n’y ait des boas de 5o pieds de long. Le serpent qui fut tue en Afrique par 1 armee de Régulus , suivant le
rapport de Pline, n’avait pas moins de 120 pieds. On ignore si c’e'tait un hoa ou un typhon.
Lorsque le boa, s’accrochant au rivage, s’étend de toute sa longueur à la surface de l’eau , et guette ainsi les animaux qui viennent boire, on croirait voir un tronc d’arbre qui flotte au courant.
Mais le boa, plus ordinairement, se roule en spirale sur la terre, tenant au milieu sa tête élevée. Il attend ainsi , dans une parfaite immobilité , l’approche de sa proie; dès qu’elle est à portée, il s’élance sur elle comme un ressort comprimé qui se détend ; il l’enveloppe, il la serre, il l’étouffe dans ses nombreux replis; en se roulant sur son corps, il le désorganise, il en brise les os; puis, après l’avoir couvert d’une bave muqueuse , il commence à l’avaler la tête la première. C’est ainsi que ce monstrueux animal parvient à engloutir, d’une seule pièce, un chien, une gazelle et même un bœuf, suivant ce qu’assurent quelques voyageurs. Aussi remarque-t-on que les os qui composent les mâchoires de ce serpent, peuvent se séparer et ouvrir un passage quatre fois plus large que dans leur état ordinaire ; on voit aussi que ses lèvres et sa gorge sont très-ridées, et par conséquent susceptibles de s’étendre.
(3) ISi le Crocodile effroyable.
Voir note de la fable XII.
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(4) Ni la forraidalile Panthère.
La panthère [f élis par dus , Linn.) est très-commune au Sénégal ; sa longueur est d’environ 3 pieds , sans sa queue qui descend jusqu’à terre^ Son beau pelage est fauve-jaunâtre, avec des taches noires régulièrement disposées, qui sont pleines sur les membres, et en foime de roses sur les flancs, où elles n’excèdent jamais le nombre de cinq ou six ; c’est par là surtout qu on distingue la panthère du léopard et du jaguar. Le ventre et les parties inférieures sont blancs et marqués de quelques tailies noires.
Cet animal partage, avec le grand tigre , la réputation d une férocité, d un instinct de destruction , indépendant de tout besoin. Je n’ai cependant rien vu qui vint à l’appui de cette opinion. La panthère m’a paru craintive, rusée; elle n’agit que par surprise, n attaque pas comme le lion , et ne revient guère contre le chasseur, même lorsqu’elle est blessée.
Il existe au Sénégal plusieurs espèces de chatstigres , moins forts que la panthère. Aucune n’est redoutable pour l’homme.
(5) Ni l’Hiène recherchant la nuit et les tombeaux.
L’hiène ne court guère que la nuit; elle ne vit que de cadavres et de charognes. Voir ce <|uej’en ai dit, note G® de la fable IV.
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Une Boule de beurre, une Motte de terre, N’ayant un jour ni feu ni lieu.
Roulaient en contrée étrangère.
Un voyage n’est pas un jeu.
Pour vivre, en tout pays, il faut de l’eau, du feu (2). Besoin s’en fit sentir à nos Boules errantes.
La Terre alla puiser de l’eau ;
Et la Boule de beurre à des flammes brillantes S’en fut allumer un flambeau.
Toujours la sotte imprévoyance Produit des résultats fâcheux.
Qu’advint-il de leur imprudence?
Elles fondirent toutes deux.
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NOTES DE LA FABLE XVII
(i) La simplicité du sujet de cette fable m’a surpris autant que le choix des acteurs; c’est un charmant jeu d esprit J le toui et la chute en sont d’une originalité remarquable. Que de finesse et de raison dans ces amusemens des nègres encore si loin de notre civilisation ! Est-il beaucoup d habitans de nos campagnes qui exercent, avec autant de bon sens et de délicatesse, la double prérogative humaine de penser et de parler ?
(■2) Pour vivre, eu tout pays , il faut de l’eau, du feu.
Cette indispensable nécessité de l'eau et du feu pour le soutien de la vie, a frappé les Sénégalais comme les peuples de l’antiquité. Ceci rappelle la formule d’exil des Romains.
LE LIÈVRE AVEUGLE
Un Lièvre était aveugle de naissance;
Il vivait de charité (2).
Tout confiant dans la Divinité ,
« De Dieu j’attends l’assistance (3), »
Disait-il chaque matin ;
Et toujours la Providence Daignait pourvoir à sa soif, à sa faim.
Un Singe en prit jalousie.
« Enseignez-moi , dit-il , par quel moyen , Sans travail , sans industrie ,
On peut ne manquer de rien.
Moi , pour soutenir ma vie ,
Je me fatigue, je cours,
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Et ne mange pas toujours.
Comment faites-vous ?» — « Je prie;
De Dieu j’attends les secours. »
— « C’est un métier fait pour plaire,
Reprit notre paresseux;
Il me conviendrait au mieux;
Troquons ensemble nos yeux :
Avec les miens vous verrez la lumière;
Moi, je renonce à la clarté des cieux ,
Et je vivrai sans rien faire. »
Marché conclu — Notre aveugle nouveau Étudia son rôle et sa prière (4).
Le premier jour il vécut à gogo.
Le lendemain notre tète légère Oublia tout , reprit son caractère ;
Sans employer la formule ordinaire ,
Il dit à Dieu, jurant comme un païen :
« Dieu, donne-moi. . . » — Dieu ne lui donna rien (5).
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NOTES DE LA FABLE XVIII
(i) Le Lièvre. — Sur le lièvre ou le lapin du Sénégal , voir la note 2 de la fable 1.
(2) Il vivait de charité.
La charité des nègres pourvoit abondamment aux besoins des aveugles, autant par sentiment naturel que par devoir religieux. En général , les Mahométans regardent les aveugles et les idiots comme des êtres que la Providence a confiés à leurs soins. Dans la Sénégambie , le droit , le privilège qu’ont les aveugles de mendier est tellement consacré , que les riches même en usent quand ils sont frappés de cécité. Le fils d’un roi de Baol était aveugle ; je l’ai rencontré mendiant dans les états voisins de ceux de son père. Monté sur un assez beau cheval, suivi de plusieurs esclaves, il vivait en prince. Les chefs, les riches se croyaient obligés de lui faire une aumône proportionnée à son rang. Les uns lui donnaient un bœuf, un mouton ; les
autres de belles pagnes ou des objets précieux ; mais il ne dédaignait pas de recevoir du })auvre la plus petite mesure de mil.
(3) De Dieu j’attends l’assistance.
La résignation aux décrets de la Providence, conséquence ordinaire du dogme du fatalisme, est la base de la croyance et du caractère des Sénégalais. Comme tous les Mahométans, ils pensent que l’homme ne peut rien sur sa destinee ; que , sans force pour diiigei les evénemens de sa vie, il doit attendre passivement les effets de la volonté divine, cause unique de tous les biens et de tous les maux. De là , le défaut de prudence, l’insouciance, l’inertie qu’on reproche avec raison aux sectateurs de l’Islamisme, et notamment aux nègres du Sénégal. Parle-t-on de l’avenir? Dieu y pouYvoirci ,• c’est toujours leur réponse ; à toutes leurs phrases ils ajoutent le : s'il plaît a Dieu; enfin, lorsqu’il leur arrive un malheur, il ne leur échappé guère d’autre exclamation que celle-ci : Dieu Va fait ! Dieu Va voulu 1
(4) Étudia son rôle et sa prière.
Les aveugles affectent une conduite sage gieuse , une exacte observation des prati(|ues
et relisupers-
lUieuses. Ce sont eux qui appellent à la prière avant le jour. En quêtant, ils chantent, ou plutôt ils psalmodient des versets du Koran, de même que nos mendians re'citent des prières.
(5) « Dieu , doune-moi ...» — Dieu ne lui donna rien.
Celte fable entre bien dans les mœurs, dans le caractère , dans la religion des Sénégalais; mais elle montre tant d’intolérance et de dureté, qu’on peut l’attribuer à quelque marabout. Il est vrai que généralement les croyanSj qui se piquent d’une grande se'vérite', d’une rigoureuse exactitude dans les pratiques religieuses, dédaignent et condamnent les fables comme des amusemens profanes. Mais, puisque nous avons eu tant d’abbés chansonniers ou auteurs dramatiques , pourquoi les nègres n’auraient- ils pas des marabouts fabulistes P Pourquoi , d’ailleurs , les diverses religions ne s’empareraient-elles pas d’un moyen si efficace d’occuper, de gagner les esprits? Si l’on veut excuser un tel rapprochement , qu’esl-ce donc que les paraboles? des fables d’un ordre supérieur.
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FABLE XIX
LE RAT P^VLMISTE
Dans un congrès diplomatique (2) ,
Congrès où des princes, des rois,
Des princes et des rois d’Afrique,
Réunis par mes soins, discutaient sur leurs droits, Sur la guerre ou la paix publique ;
L’apologue , comme autrefois ,
Assaisonnait la politique (3),
Diplomates français, plus savans, plus adroits,
ÎVe vous moquez pas trop de cet usage antique.
C est a peu près votre pratique,
La fable est un mensonge; on ment aussi chez vous; Devenez des menteurs aimables;
Pour Dieu, messieurs, amusez-nous,
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Et du moins faites-nous des fables.
fve roi Mam-dou-Kouri (4) nous le contait un jour: En affaire, ainsi qu’en amour,
Des plus brillantes apparences Sachons nous défier. Les présens, les trésors.
Et les plus riches espérances ,
Ne sont rien quand nous sommes morts.
Un Rat palmiste, à queue épaisse,
A fourrure argentée, à l’air brusque, à l’œil vif, D’un pied leste, d’un pied craintif,
Trottait, grimpait, sautait sans cesse.
Gueux comme un rat, dans sa jeunesse Il bravait du chasseur les pièges et les coups.
Mais , ce changement n’est pas rare î Avec l’age il devint ambitieux, avare.
Lors le chasseur lui dit : « Compère, arrangeons-nous: R.at , préte-moi ta peau; je devrai te la rendre Toute pleine d’argent et d’or. »
Le Rat, par l’appât d’un trésor,
Dut-il se laisser prendre?
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NOTES DE LA FABLE XIX
(i) Le Rat palmiste. — Au Sénégal, on appelle iinpi opreinent ainsi une jolie espèce d’écureuil qui grimpe sur les palmiers. C’est le palmiste de RuOon , et le sciurus pahnarum de Linnée. Il est plus petit que l’écureuil commun; son pelage, d’un gris-jaune, est agréable; le dessous du corps est blanc. Rien n’égale la vivacité, 1 agilité , la grâce de ce charmant animal.
{p}) Daus un congrès diplomatique.
Le Sénégal est occupé , sur la rive droite du lleuve , pai diverses tribus de Maures; sur la rive gauche, par plusieurs peuplades de nègres; chacune d’elles a ses préjugés, son esprit national et ses intérêts particuliers. Il est impossible qu’elles n’aient pas souvent des sujets de plaintes , de querelles et même de guerre. Chez des peuples fiers de la blancheur de leur peau,
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de leur haute civilisation , de leur supériorité intellectuelle, de leur siècle des lumières ^ on se dispute, on se bat quelquefois avec moins de motifs. Il s’est forme', entre ces puissances africaines, une diplomatie dans laquelle nous sommes obliges d’intervenir pour conserver, entre les riverains, une paix nécessaire à notre commerce. Cette intervention exige la connaissance des mœurs, de l’organisation politique, des forces , des intérêts de chaque nation, et même du caractère des principaux chefs. C’est une partie difficile, mais bien intéressante, du gouvernement du Sénégal; j’en ai fait un objet d’études morales et diplomatiques pendant plus de cinq ans que j’ai administré celte colonie.
Ces espèces de sauvages , comme on les considère en Europe , parce qu’ils ne mangent pas de pain et ne portent ni nos ridicules vêtemens, ni nos ridicules épées , ne sont pas étrangers à la dignité , aux formes graves et régulières d’une ambassade ou d’un congrès. On serait étonné de leur altitude, de l’importance et des privilèges qu’ils attachent au caractère officiel dont ils sont revêtus. Là , généralement, chacun parle avec autant de réserve que d’adresse. Là, presque autant qu’en Europe , se discutent des questions de cérémonies, de préséance, de vanités nationales et individuelles.
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(3) L’apologue, comme autrefois.
Assaisonnait la politicpie.
Les anciens employaient fréquemment l’apologue clans les discours publics. Ménénius , en racontant la querelle des membres et de C estomac ^ que I^a Fontaine a si heureusement mise en vers, contribua puissamment à faire rentrer clans l’ordre le peuple romain c]ui s’était révolté. On a trouvé cet usage établi chez beaucoup de nations, notamment dans l’Inde et dans presque toute l’Américpje; il existe aussi parmi les Africains: c’est dans une réunion politique de rois et d’autres chefs du pays que j’ai entendu l’un d’eux raconter la fable qui donne lieu à cette note. Il en tirait une espèce d’argument pour rejeter des propositions qui , sous certains rapports, pouvaient lui présenter des avantages séduisans pour l’avenir.
(4) Le roi Mam-dou-KourI nous le contait un jour.
Mam-doa-Kouri y ou Ham-dou- Kouri , est dans, le pays une abréviation très-usitée de Mohamet-dou- Koari^ nom d’un prince maure de la tribu des Trarzas, qui prétendait a la couronne, et cjui meme s’était fait reconnaître roi par une portion notable de sa nation réfugiée avec lui dans le pays de Walo. Ce chef
tué, à la fin de 1826, dans une expe'dilion qu’il dirigeait contre son compe'titeur Amar-ould-Moktar.
Le fait suivant peut donner une ide'e du caractère des Maures et de la haine qui se'parait les deux ennemis : Dans une des surprises de camp, qui constituent presque toute la guerre chez ces peuples, un des principaux partisans d’Amar s’ètait emparé de la femme d’Ham-dou-Kouri , et la lui avait renvoyée après lui avoir fait casser quelques dents. Celui-ci ne rêva plus que vengeance. 11 surprit à son tour un camp où se trouvait la femme d’Amar. Chacun crut qu’elle allait périr; elle-même attendait la mort. Hamdou-Kouri la reçut avec distinction; mais il lui fit couper les oreilles. «Va, lui dit-il en la congédiant, va dire à Amar qu’Ham-dou-Kouri s’est vengé. » Il ajoutait depuis, en racontant cet événement: «La mort s’oublie; si j’avais fait mourir sa femme, Amar n’aurait pas assez long-temps ressenti l’injure que je voulais lui faire; tandis que chaque fois qu’il la voit, son supplice se renouvelle, et l’image de la colere de son ennemi le poursuit toujours. »
Il me disait une autre fois, en parlant de la haine qui l’animait contre Amar: «J’ai pris l’habitude de rattaclier son souvenir à tout ce qui m’arrive de malhu,,eux , afin de mieux nourrir mon désir de vengeancv. gj suis fatigué, mal couche, si je manque
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de tout , je pense à Amar. Si je [lerds un serviteur, ou mon cheval; si j’ai mal à la tete, si une epine me pique le pied , soudain je pense à Amar. — Amar , je serai venge ! . . . . »
LE LION , LE CHACAL ET LE LOU IL
Un Loup, un Chacal, un Lion,
Voyageaient au désert sans espérer pâture.
Chacun portait un sac pour sa provision (;
Du Lion , par mésaventure ,
Le sac eut une déchirure.
Le Loup , pour éviter qu’on ne lui prît le sien Et faire niche à son confrère.
Dit aussitôt : « Dû Chacal le grand-père (2) Raccommodait les sacs et les cousait très-bien. » — (c C’est vrai ; mais il faisait usage Des nerfs d’un Loup pour coudre son ouvrage, » Repartit le Chacal subtil.
T.ion n’entend pas badinage;
Sans en demander davantage ,
Il assomma le Loup afin d’avoir du fil.
« Mon cher Chacal, vite, dit-il.
Procède à ce raccommodage ;
N’est-ce pas là le fil qu’il te fallait? »
Ce travail est fort long; dans un pareil voyage. Répondit le Chacal, il nous retarderait.
Prenez le sac du Loup, ce sera plus tôt fait! »
NOTES DE LA FABLE XX
■ (i) Cliacun portait un sac pour sa provision.
Les Sénégalais en voyage ont toujours, pour mettre leurs provisions, un sac de cuir oi diiiaiiement bien tanné et soigneusement cousu; car ils préparent et travaillent le cuir d’une manière très-remarquable. Vingt-quatre heures leur suffisent pour tanner une peau , en la faisant tremper dans de l’eau chargée de graines de mimosa. A peine cette peau est-elle seche, (|u’ils la couvrent, en peu de temps, de diverses couleurs très-brillantes, et de dessins assez regulieis. Cet ail, qui se retrouve le même dans une grande partie de l’Afrique, a évidemment été apporte aux Sénégalais
par les Maures.
^2) Du Chacal le grand père.
Sur les bords du Sénégal , les positions sociales sont presque héréditaires. Les enfans exercent ordinaiie-
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ment les memes métiers que leurs parens. Cet usage n’est pas précisément le résultat des lois, des institutjons politiques; mais il naît de la nature des choses. ^
Dans cet état de demi-civilisation , les professions , les industries sont des especes de secrets lucratifs ({ui se transmettent dans les familles; les habitudes de l’enfance , 1 esprit d’imitation font que généralement ^
1 homme trouve avantageux de continuer le genre de tiavail qu il a vu faire et qu’il a appris dans la maison pateinelle. \oila pourquoi, dans cette fable, on suppose que le chacal doit savoir coudre, parce que son giand-pere le savait; conséquence qui ne serait nidle- i
ment admissible dans nos mœurs et dans notre Europe, ^
ou 1 homme a presque toujours le moyen de varier son instruction et de se choisir un état. i
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FABLE XXL
LA MORT ET LE LOUP
Un Bœuf avait payé tribut à la nature.
On le sentait de loin. Un Loup, mourant de laim , Vint disputer aux vers cette riche pâture.
Mais la Mort apparut défendant son butin :
.( C’est à moi ; pourquoi , lui dit-elle ,
Me voles-tu depuis long-temps ?
C’est par trop vivre à mes dépens (i).
Tu solderas un jour tout ce que tu me prends.
Faisons un pacte, et sois fidèle :
Je veux bien te nourrir encor pendant deux ans ; Mais tu viendras ensuite habiter mon empire. » Notre Loup d’accepter et tout bas de se dire :
« Ses deux ans ne viendront jamais;
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Et je fuirai si loin qu’on ne pourra nie prendre.
Or le terme arriva. Le Loiqi dormait ('ii paix.
Debout! lui dit la Mort, fais vite tes jiaijuets Et suis-moi sans me faire attendre. »
Le Loup se désespère; il pleure, et, d’un air tendre.
Il demande quelques instans Pour embrasser encor sa femme et ses enfans.
Feignant d’entrer dans sa tanière.
Il s’enfuit et gagne les champs.
Mais la Mort, qu’on ne trompe et qu’on n’évite guère.
Le poursuit, et changée en taon.
Le presse dans sa course à grands coups d’aiguillon.
S’arréte-t-il ? impitoyable ,
La Mort va le saisir de son bras redoutable.
De douleur, de terreur vaincu ,
11 court encor, s’épuise; il tombe. ... il a vécu.
Contre la Mort en vain nous voulons nous défendre.
Ne courons pas non plus au-devant de sa faux. Nous-meme, avant le temps, n ouvrons pas nos tombeaux, Mais sachons toujours y descendre.
NOTES DE LA FABLE XXL
- fm^ ©- Qk© ^
(^i) La Mort. — Je n’ai pas été peu surpris de voir les fabulistes africains employer, comme ceux d’Europe, la mort au nombre des acteurs de leurs petits drames; mais mon e'tonnement a redoublé lorsque j’ai remarqué avec quel discernement , quelle justesse d’idées, les nègres ont su faire figurer ce formidable personnage. C’est la Mort qui revendique un cadavre comme sa propriété ; c’est la Mort qui reproche à l’Hiène de vivre à ses dépens , à l’Hiène qui ne mange guère que des charognes et qui attaque rarement les animaux vivans ; c’est la Mort qui fait un pacte avec elle pour la nourrir ; c’est la Mort quon ne trompe et qiion n évite guère ; c’est la Mort changée en taon pour poursuivre, pour harceler sa victime! Il y a là de la vérité, de l’allégorie, de l’imagination, autant que dans aucune fable d’origine européenne. Rien ne peut égaler jamais la Mort et le Bûcheron^ dune composition si piquante, d’une allégorie si fine, d un
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esprit si philosophique! Mais aussi quel parti La Fontaine n’aurait-il pas tiré du sujet si heureusement inventé par les nègres?
(2) C’est par trop vivre à mes dépens.
L’Hiène, se nourrissant surtout de cadavres, vit, en quelque sorte, aux dépens de la Mort, qui se lasse de travailler pour elle et de lui fournir des alimens, sans en retirer aucun prix. L’allégorie est piquante; elle satisfait l’esprit.
LES GRIS-GRIS
Un Bœuf savait écrire; il vendait des Gris-Gris. Dévot, fervent, exact cà la prière.
Du Salarn sur son front il portait la poussière (2).
Muni d’un chapelet (3), au loin dans le pays Il dominait sur les faibles esprits.
Avait-on peur des sorciers, du tonnerre (4)? Voulait-on se venger de quelques ennemis (5)?
Se garantir des dangers de la guerre ?
Chacun venait à lui, les grands et les petits.
Il avait des paquets à toutes les adresses.
Savait tous les secrets de la crédulité.
Des Gris-Gris pour le feu, pour l’eau, pour les richesses (6)^ Des Gris-Gris pour les pieds, la tète, la santé;
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Gris-Gris pour conserver la l'raîclieiir, la l)eaiité; Gris-Gris d’amour pour {)laire à ses maîtresses, Ou pour compter sur leur lidélité.
Tout le monde en voulait de toutes les esj)èces. «Vous en aurez, messieurs, mais mettez-y le prix. » Le Lion en prit un pour faire bonne chasse.
Le Mouton pour n’etre pas pris.
La Perdrix s’en pourvut contre l’Aigle vorace; L’Aigle pour happer la Perdrix ;
Le Pélican pour emplir sa besace.
Et maints petits Poissons pour éviter la nasse.
Le Lièvre aussi vint cherclier un Gris-Gris (7). Pauvre diable criblé de dettes ,
Il voulait un secret pour ne pas les payer.
Le Bœuf lui dit : « Prenez mes amulettes ,
Vous ne craindrez nul créancier. »
— «Grand merci. Marabout, de vos bonnes recettes !« — « Merci! non, non, répondit le premier;
•le ne vis pas de semblables sornettes;
Paynz-inoi mon Gris-Gris. » — « Je le veux essayei’. Dit le Lièvre; voyons l’effet de ce papier:
S’il a vraiment quelques vertus secrètes,
Il doit me dispenser de vous payer mes dettes. S’il est mauvais, quel prix vaut-il? combien? Je n’en voudrais pas pour rien. »
Trompeur parfois s’adresse à qui le lui rend bien.
ÿ^gH|ÿ^<iÿ »,
NOTES DE EA FABJAE XXH.
(i) Les Gris-Gkis. — Ce sont des morceaux de papier sur lesquels les marabouts écrivent, tant bien que mal, ou feignent d écrire des passages du Koran. On les renferme dans des sachets de cuir, d’étoffe ou te métal, que les nègres portent sur eux de diverses mameres et comme des ornemens. Ils paient plus ou ■noms cher ces sortes d’amulettes, selon la réputation
de science et de sainteté de celui qui les vend. ( Voir la Dole 8 du prologue. ) ^
(2) Du S.vlam , sur son front , it portait la poussière.
Les Maures et les nègres, en faisant leurs prières qu on appelle communément «e prosternent
e happent a plusieurs reprises leur visage sur le sol • comme marque de cette dévotion , les marabouts con-’ servent soigneusement une tache de terre sur leur front.
(3) Muni d’un chapelet
Les marabouts portent toujours à leur bras tin cha-
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pelet; ils le font ordinairement mouvoir entre leurs doigts, soit par habitude, soit pour se donner un maintien grave et religieux. Ces chapelets sont souvent faits de noyaux de dattes polis avec soin , quelquefois de grains d’un bois dur , ou de verroterie. L’usage du chapelet est au moins aussi répandu parmi ces musulmans , que dans aucun pays de la chrétienté.
(4) Avait-on peur des sorciers, du tonnerre?
Les nègres s’arrogent le droit d’avoir de ces croyances et de ces terreurs-là, comme s’ils étaient blancs.
( Voir, au sujet des sorciers , la note 9® du prologue.)
(5) Voulait-on se venger de quelques ennemis ?
Trop probablement les marabouts ne se bornent pas à exploiter la faiblesse et la crédulité ; mais ils tirent aussi parti des vices et des dispositions criminelles. Ils se chargent de découvrir les voleurs , les assassins; ils jettent des sorts sur ceux qu’on leur designe. Les victimes doivent tomber malades, ou éprouver quelque malheur domestique , ou mourir dans un délai fixé ; et comme souvent ces prédictions s accom plissent, il est naturel de penser que les prophètes aident au moins quelquefois à l’événement. Aussi ces sortes de malédictions sont-elles très-redoutees.
Le canari de Joaî est, clans ce genre, la terreur de tout le pays. Ce canari est une espèce de vase place* au pied d’un arbre consacré par la superstition, près du village de Joal Ceux ejui ont été volés demandent au canari une vengeance mystérieuse contre le voleur inconnu; c’est ce qu’on appelle mettre quelqu'un dans le canari; ordinairement le coupable est tellement effrayé que des restitutions s’opèrent. Cette manière d’administrer la justice a bien son avantage.
(*) On appelle Joal, et dans le pays Ghioal, un grand village sur la côte d’Afrique , à douze lieues environ de Corée. Les Portugais et les Français y ont eu successivement un comptoir, abandonné depuis l’abolition de la traite des nègres. Une partie de la population prétend descendre des Portugais et n’avoir pas renoncé à la religion chrétienne ; du reste ces gens, pour la couleur, pour le langage, pour le costume, pour les mœurs, ne diffèrent en rien des autres habitaus. Ce serait un point de départ fort intéressant pour des missionnaires qui voudraient tenter d’introduire le Christianisme dans cette partie de l’Afrique. Mais que de douceur, que de simplicité, que de renonciation aux habitudes du monde, quelle abnégation absolue de soi-même, n’exigerait pas une semblable entreprise ! Il faudrait des anachorètes du désert, des pères de la Thébaïde, couehant sur la dure, vivant de graines crues, de racines et d’eau, n’ayant nul espoir de retour eu Europe.
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Mais on abuse de tout. Met-on da?is le canari un individu dont on croit avoir a se plaindre? aussitôt la famille est dans la désolation et dans des transes affreuses, chacun s’attend quelle sera frappée de quelque grande calamité; et en effet, dans ce cas, les morts subites ne sont pas rares; ce qui a fait penser que les marabouts, pour accréditer leurs pratiques superstitieuses, emploient quelquefois le poison. 11 est bien clair que pour mettre quelqu un dans le ca-
nari ^ il faut payer le prêtre; il faut en outre, comme ils disent, nourrir le canari pendant neuf jours. De son coté, la victime désignée, si elle se croit irréprochable, est admise à mettre, aux mêmes conditions, son adversaire dans le canari. Alors les mai abouts reçoivent des deux mains , et l’affaire finit ordinairement par s’arranger.
J’ai voulu voir ce redoutable canari., qui n’est pas seulement une superstition , mais qui est devenu , pour le pays , une espèce d’institution fort curieuse , elle a de commun avec tant d’autres, qu’il est difficile de dire si l’abus criminel qu’on en fait, ne compense pas au moins le bien quelle peut produire.
(6) Des Gris-Gris pour le feu, pour l’eau, pour les richesses.
On fait, on vend des amulettes contre toute espèce d’accidens, et pour préserver les différentes parties
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du corps. Autant la sottise et la crédulité des hommes peuvent prendre de nuances varices, autant la basse avidité, la vile supercherie ont imaginé de moyens pour les satisfaire. La corruption se tient exactement au niveau de l’ignorai^ce, et l’on ne rencontre guère un imbecile sans trouver tout auprès un fripon. Si je vois une superstition , Je ne cherche ordinairement pas loin pour découvrir à qui elle profite.
(7) Le Lièvre aussi vint chercher un Gris-Gris.
Ce qui précède est nn préambule à-peu-près étrangeraux nègres, comme le sens l’indique assez. On trouverait peu de Sénégalais disposés à plaisanter ainsi surlesgw-^rù. Les préjugés d’enfance font que les hommes craignent souvent même encore ce qu’ils ont déjà cesse de croire. La fable oiioiofe commence seuement ici. Je n’ai pas besoin d’ajouter que le, dernier vers, en forme de conséquence morale, est égalcmenl etranger aux Sénégalais; calque suum.
IGO
FABLES
LE LION , LE SERPENT , LA PANTHERE ET LA CIGALE
' Un Lion, un Serpent, avec
une Panthère ,
Résidaient dans un même fort.
De cet effroyable repaire Planaient sur le canton la terreur et la mort
Les animaux étaient d’accord Qu’il fallait à tout prix tâcher de s’en défaire ; Mais par quel moyen ? Le plus fort
]N’y pensait qu’avec épouvante.
La Cigale leur dit ; « Moi , je puis , je m’en vante Vous délivrer sans grand effort. »
Chacun lui rit au nez et l’on se moque d’elle.
Elle part, cependant, et parvient, veis le soit.
SÉNÉGALAISES.
IGl
Jus(iii’au seigneurial manoir.
Nos triumvirs, rêvant (juclque fureur nouvelle (ij, Y digéraient couches, l’un de l’auti'c ombrageux. La Cigale s’approche d’eux.
Gratte le sol à sa manière.
Et fait jaillir des grains de terre Sur le nez du Lion et jusque dans ses yeux.
Le Lion, qui n est pas animal débonnaire. Cherchant en vain son adversaire.
Se bat les flancs , entre en colère Et lance a ses voisins un coup-d ceil furieux. Panthères n aiment pas qu’on les regarde en face (2). La nôtre s’épouvante et eroit qu’on la menace;
Elle se jette avec audace Au-devant des coups du Lion.
Celui-ci la terrasse, et la laisse expirante Près de leur caverne sanglante.
Mais dans le feu de l’action Sa griffe, par mésaventure.
Blesse mortellement le reptile qui dort.
Le Serpent blessé siffle, il se redresse, il jure,
Sur le Lion vainqueur il s’élance, il le mord.
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Quand le soleil revint éclairer la nature,
Le triumvirat était mort.
Les méchans vous font la guerre !
Ils sont forts, ils sont nombreux!
Divisez-les, qu’ils se battent entre eux; Puis, alors, laissez-les faire.
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NOTES DE LA FABLE XXllI.
-'ShQ-&-
(i) Nos triumvirs, revaut quelque fureur uouvelle.*
Je 11 ai pas besoin de me justifier longuement d’employer le mot triumvirs ; on sent assez que sa signification , du moins avec l’idëe que nous y rattachons , o’est pas connue des nègres. Mais, s’ils désignent dans leur langue trois tyrans unis pour faire trembler le pays, le traducteur, l’imitateur français ne penset-il pas naturellement au triumvirat romain, et n’at-il pas le droit de réveiller ce souvenir historique ? La Fontaine a fait un usage si fréquent, si agréable de ces sortes d’allusions , qu’elles sont acquises désormais au style de la fable, et qu’on ne peut pas les négliger quand 1 occasion de les placer se présente. D’ailleurs, il faut s’en rapporter au jugement du lecteur poui distinguer, dans des imitations, ce qui vient de 1 etranger et les traits qui ont le caractère français.
’ JH
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(2^ Panthères n’aiment pas qu’on les regarde en face.
Le lion est impatienté, rendu furieux par le sable qu’on lui jette aux yeux plusieurs fois. Panthères jè aiment pas qu on les regarde en face. Tous les animaux de la famille des chats sont dans le même cas ; fixer les regards sur eux , c’est les faire fuir ou les mettre en fureur. Le serpent qu’on touche du pied , se redresse et mord. Enfin , il est dans le naturel de la cigale de gratter le sable et d’en jeter derrière elle avec ses pattes. Dans la fable, tous ces détails d’observation sont placés avec une justesse d’esprit dont il est impossible de n’etre pas frappé , et qu’on ne rencontre pas toujours au même degie dans des compositions européennes. Assurément, quoi qu’on en puisse dire encore , les noirs possèdent tous les elemens d’une intelligence aussi étendue que celle des blancs ; ils sont susceptibles de tous les progrès de la
civilisation.
LA^ COULEUVRE ET LE LÉZARD
Dans une case de j^aille (i j ,
Une Couleuvre, un Lézard Se livraient un jour bataille.
Le maître absent, pour aller au bazar.
Avait couvert dans 1 atre un peu de braise (^z). Nos champions s’en donnaient tout-à-l’aise , Car les voisins se tenaient à l’écart.
« Laissons-les ; que nous imjiorte Le Lézard mort ou la Couleuvre morte?
Disaient le Bœuf, le Coq et le Mouton.
Les séparer! ma foi, non;
Ce n est pas là notre afhiire.
Qny gagnerions-nous de bon?)>
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A ces mots , Aliboron Par chorus se mit à braire.
Eli agitant leur longue queue a terre,
Les combattans dispersent le charbon ;
Le feu prend à la maison ,
Et notre Coq est brûlé tout en vie.
IVos autres gens, regardant l’incendie.
Disaient encor : « Que nous importe? lien. » Ils se trompaient, il leur importait bien.
La preuve n’en tarda guere.
Aux gens qui jetaient de l’eau (3)
Pour éteindre la chaumière.
On fit manger le Mouton cuit sous terre , Emmaillotté dans sa peau (4)- Le Boeuf vendu fut a la boucherie.
Maître Ane aussi paya son incurie ;
Il transporta sur son dos Le bois , la paille et bien d’autres fardeaux , Pour réparer les dégâts de la flamme.
Enfin, accablé de maux.
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Sous les coups il reudit rame.
Vite, dès le commencement,
Bien vite, apaisez les querelles.
Plus tard où s’arrêteraient-elles ?
Souvent les moindres étincelles Peuvent produire un vaste embrasement.
Dans une case de paille.
Les nègres du Sénégal construisent leurs logemens d’une manière différente, suivant la nature du sol qu’ils habitent. Dans les terrains légers et sablonneux, leurs cases sont faites en roseaux ou en fortes tiges de paille qu’ils ajustent , comme d’épais paillassons , sur une grossière charpente en bois , et qu ils attachent avec des liens de cuir ou d’écorce d’arbre. Au bord du fleuve , et dans les terres d’alluvion , les parois sont construites en terre forte, pétrie avec un peu de paille fine. Toutes ces cases sont couvertes d’un toit en paille , de forme conique. Elles sont circulaires et généralement de plus de deux toises de diamètre. Outre celle du maître, qui est la principale, chacune de ses femmes'a la sienne ; il en est de même pour les enfans, lorsqu’ils deviennent grands; les captifs ont aussi les leurs; on en bâtit une pour la cuisine et une autre pour l’écurie. L’emplacement se subdivise ordi-
tir
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naiieniGiil en petiles cours lerniées crune palissutlc de j)aille ou d’épines. La réunion de ces sortes d’enceintes de familles forme un village, dont les rues sont trésiirégulières , et qui, lui-même, est entouré d’un mur en terre ou d’une palissade.
Souvent, dans la paille des cases, il se loge de petits serpens , ou plus ordinairement des espèces de couleuvres qui n’attaquent jamais l’homme, et dont la morsure d’adleurs ne serait pas dangereuse. En général, le pays contient peu de serpens venimeu.v, et les accjdens qu’jls occasionnent sont rares. De petits lézards habitent aussi les cases; et comme ils sont inoffensifs, les nègres ne cherchent pas à les détruire. Peut-être sentent-ils que ces reptiles ne sont jias des hôtes entièrement inutiles dans leurs demeures, en ce qu’ils dévorent beaucoup des insectes incommodes qui se produisent, en si grand nombre, dans les contrées inlertropicales.
Ces détails étaient nécessaires pont- expliquer comment, sans s’écarter de la nature et de la vérilé, les nègres ont placé dans une case la scène d’une faille dont la couleuvre et le lézard sont les acteurs. On aurait pu s’étonner en France de les rencontrer là.
(2) Av,iit couvert dans l’âtrc un peu de braise.
U's nègres font le feu au milieu <lo leurs cases, qui
n’ont pas de chemine'e. Lorsqu’ils sortent, ils couvrent le foyer avec un peu de cendre ou de terre , de manière à retrouver du feu pour leur retour. Cette fable , qui est toute dans les mœurs du pays , suppose qu’en se débattant avec leur longue queue , le serpent et le lézard ont dispersé et là les charbons, qui ont , de cette manière , incendié la case.
(3) Aux gens qui jetaient de l’eau.
La coutume est que ceux qui ont fait quelque travail commun, quelque corvée, reçoivent un repas de celui pour lequel ils se sont employés. Les nègres du Sénégal tiennent beaucoup à ces sortes de remercimens et de politesses; avec une vanité qui n’est pas sans délicatesse , ils cherchent à se faire une réputation de savoir-vivre et de générosité. Tous les détails de cette fable sont bien dans les mœurs du pays.
(4) Emmaillotté dans sa peau.
Ceci se rapporte au moyen curieux qu’emploient les nègres , et surtout les Maures , pour faire cuire un mouton tout entier. Ils commencent par creuser en terre une fosse; ils y accumulent des matières combustibles et les allument. Lorsque les parois sont foitement écliauffées, ils retirent les charbons poui \
placer le moulon, qu’ils ont d’abord dépouillé, mais qu’ils renferment dans sa peau retournée. Ils le recouvrent de cendres chaudes, de quelque braise, et d’une petite couche de terre sur laquelle ils entretiennent du feu. Bientôt on déterre le mouton complètement cuit dans son jus et d’une seule pièce.
FABLES
LE LIÈVRE ET LES PETITS OISEAUX
Des richesses, du pouvoir,
Des talens et du savoir,
PI us on en a, plus on en veut avoir.
De tous les animaux , le Lièvre , au pied agile ,
Est certes bien le plus malin (i).
Il demandait à Dieu de le rendre plus fin.
De le rendre encor plus habile.
Pour le congédier, Dieu lui dit: « De moineaux Lorsque ta gourde sera pleine (2),
Tu reviendras me voir. » — Le Lièvre, fort en peine. Sur cette éj)reiive-là (3) méditait en repos ,
Couché le long d’une fontaine.
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Survient en folâtrant une l)an(le d’Oiseaux Qui s’al)at près de l’onde claire, fdle y joue et s’y désaltère.
«Voilà, pcnsa-t-il, mon affaire,
S’ils veulent inordre à riiamceon. »
Puis il dit plusieurs fois, d’un ton plein de mystère : « IVon, non, oui, oui, non, non, cela ne se peut guère; IVon ; oui , cela se peut. » — « Oui , non !
Que dites-vous donc là, compère? »
Lui demanda la Gent babillarde et légère.
« Je voudrais, reprit-il, savoir si j’ai raison,
Et si ma gourde est assez grande Pour pouvoir vous contenir tons.
Essayons-cn, le voulez-vous? »
— « TS^ous y tiendrons; belle demande ! »
« Gageons que vous n’y tiendrez pas ! »
Nos Oisillons d entrer, un, deux, toute la bande. Le Lièvre les enferme et porte son offrande.
Fier de sortir d’un mauvais pas.
Mais Dieu, lui frappant sur la tète (4),
Lui dit : « Néant à la requête.
Halte-là, mon rusé coquin,
Ta cervelle en malice est déjà trop féconde; Si je te rendais pins malin ,
Tu bouleverserais le monde. «
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NOTES DE LA FABLE XXV
^ÇlhQ-ip
(i) Est certes bien le plus malin.
Les Sénégalais considèrent le lièvre comme le j)lus adroit, le plus rusé de tous les animaux ; aussi , dans leurs fables, il trompe et mystifie tous les autres acteurs. J’ignore si cette opinion favorable re'sulte seulement d’observations faites sur les habitudes du lièvre, et sur les tours, quelquefois très-remarquables, par les({uels il échappe à ses ennemis, ou si elle est la suite de quelques traditions dont je n’ai pas trouvé de traces. C’est le cas de rappeler, cependant, que les anciens Égyptiens ont multiplié les figures du lièvre dans leurs hiéroglyphes et leurs peintures.
Il joue également un rôle dans les métamorphoses et les incarnations de la mythologie indienne.
Enfin , les sauvages de l’Amérique du Nord conservent sur cet animal d’étranges traditions, d’une nature fort élevée. L’auteur à'Jtala, grand peintre de ces conliées, sujipose que, dans la fête qui précédait le
supplice projeté de Chactas , les jongleurs Sirninoles racontaient les guerres du grand Lièvre contre Matcliimanitou , ge'nie du mal.
Je ne prétends pas qu’on doive tirer aucune consé- ({uence de ces rapprochemens ; cependant, ils sont matière à penser.
(2) Lorsque ta gourde sera pleine.
On appelle gourde le fruit d’une espèce de cucurj hitacée, de courge, qui a la forme d’une bouteille,
j Ces fruits sont communs au Séne'gal , où l’on en voit
de très-grands. Les nègres, après les avoir vidés, s’en servent comme de vases pour les divers usages domestiques. Ils en font des coffrets pour serrer leurs effets de peu de volume; ils y renferment aussi les jeunes oiseaux qu’ils attrapent vivans, et qu’ils vendent aux Europe'ens. Ces explications feront paraître moins bizarre l’idée d’exiger qu’on remplisse une gourde d’oiseaux vivans. On sent, d’ailleurs, que soumettre le lièvre à une épreuve dont il semblait impossible qu’il se tirât bien, c’était s’en débarrasser d’une manière indirecte.
(3) Sur cette épreuve-là méditait en repos.
Dans le récit original, le lièvre est soumis successi-
vement à plusieurs autres épreuves, uoii moins il il’liciJes, comme à rapporter les larmes il’uue lionne, la cervelle irun éléphant; il s’en tire toujours par des ruses tres-singulières. Je n’ai pas cru devoir conserver ces détails , dans la crainte cpie la meme idée principale, reproduite sous plusieurs formes, ne fut pas du goût des lecteurs français. Il aurait fallu, d’ailleurs, dépasser les limites d’une fable.
(4) Mais Dieu lui frappant sur la tête.
J’ai conservé cette étrange idée, parce qu’il tn’a paru que les nègres y tiennent beaucoup. Le conteur est dans l’usage, lorsqu’il en est là, de frapper un petit coup sur la tête d’un de ses auditeurs, non pour lui faire du mal, mais par manière d’imitation et de plaisanterie. Le geste qu’on suppose à Dieu pourrait bien, au surplus, dans l’idée des Sénégalais, n’être qu un attouchement, qu’une marque d’intérêt et de bienveillance pour adoucir le refus; comme, chez nous, on frappe quelquefois doucement sur la joue d un enfant, pour lui faire une caresse et lui témoigner de la protection, de l’amitié.
FABLES
FABLE XXVI
l’obü (‘K
Certain poisson, TObo, s’en allait en voyage; Il remontait le Sénégal.
Il devait observer, d’un côté du rivage,
Le nomade, en son camp, sous sa tente sauvage (3) Où dort près de lui son cheval (4)- Il devait s’arrêter devant chaque village Où les nègres joyeux battent leurs gais tambours (5) Où leurs filles , dansant sous un ciel sans nuage , Chantent leurs jeux et leurs amours;
Voir aux champs du Walo les plantes étrangères. Les maisons , les jardins , les cultures prospères Dont les Français ont doté ce pays (6).
H voulait, en passant; acheter des gris-gris
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Chez les Foiilhs, peuple fanatique (^7), Du morfil a Galani et de l’or au Bondou (^8). Il devait terminer son voyage en Africpie, Aux cataractes de Félon
Le départ de 1 Obo devint un jour de fête Parens, amis, voisins, chacun d’eux lui donna Quelque commission, qui ceci, qui cela;
C’était de quoi perdre la tête.
A chacun l’Obo demanda Comme souvenir une arête (10).
Mais sans rien rapporter le drôle la garda.
Combien de gens ainsi gardent t:e qu’on leur prête!
C est, dit-on, depuis ce temjis-là, Qu’enrichi de cette manière,
Viaretes bien pourvu, l’Obo lui seul en a Bien plus qu aucun poisson de mer ou de rivière ( , ,
NOTES DE LA FABLE XXVI
f (i) Fable.
Puisqu'il ne se rattache pas à ce petit récit de sens allégorique ou moral , on pourrait lui contester le titre de fable. Mais on doit se souvenir qu’il s’agit d’une composition africaine et non française; on ne s’étonnera donc pas que le sujet ait quelque chose d’étrange. D’ailleurs, j’ai pensé qu’on ne sera pas fâché de connaître la manière des nègres au naturel, et sans trop d’assimilation avec nos formes littéraires.
(2) L’Obo.
Les Sénégalais appellent obo un poisson qui m’a [laru appartenir au genre du dupe. H est remarquable par une très-grande quantité d’arêtes. C est sous ce rapport que les nègres en ont fait le sujet de la fable OU du conte dont je donne une imitation.
(3) Le nomade , en son camp , sous sa tente sauvage.
La rive droite du Sénégal est occupée par plusieurs
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tribus (le Maures nomades^ (jui n’oiit pas d’habitations fixes, mais (|ui vivent dans des camps mobiles sous des tentes grossières faites de poils de chèvre et de cliameau. Cette population, dont l’ètat , les iiKcurs rappellent les premiers âges du monde, n’est pas le spectacle le moins curieux (|ue présente au voyaeeur une contrée si intéressante sous tous les rapports.
(4) Où dort près de lui sou cheval.
Le Maure, comme l’Arabe, affectionne beaucoup son cheval; Il lui donne des soins tout particuliers. L’animal est, en quelque sorte, considéré comme faisant partie de la famille. Il passe la nuit à l’entrée de la tente de son maître; souvent meme il trouve place dessous.
(5) Où les nègres joyeux battent leurs gais tain})ours.
Les nègres du Sénégal sont extrêmement gais ; ils battent du tambour, chantent et dansent tous les soirs
et pendant une grande partie des nuits. (Voir la note /, du prologue.)
(6) Dont les Irauçais ont doté ce pays.
Ceci fait allusion aux cultures coloniales commencées sur les bords du Sénégal, dans le pays de Walo.
FABLES
Quoique les indigènes ne puissent pas se faire une idée ni de l’importance, ni des immenses deVeloppemens que cette intéressante entreprise est susceptible d’acquérir, cependant ces maisons , ces jardins , ces établissemens d’un genre si nouveau , attirent la curiosité des nè2:res voyageurs et servent de texte au loin à toutes les conversations.
(7) Chez les Foulhs, peuple fanatique.
Les Foulhs (on dit aussi Poulhs et Peulhs) habitent le pays de Fouta-Toro, situe sur la rive gauche du Sénégal, au-dessus du Walo. Ces nègres sont possédés du double fanatisme de la religion musulmane et de la liberté. Ils sont gouvernés par leurs marabouts, qui ont constitué une république théocratique, et qui sont réputés les plus savans, les plus habiles de toutes ces contrées.
(8) Du morfil à Galam et de l’or au Bondou.
Dans le commerce du pays, on appelle morfil les
dents d’éléphants, l ivoire.
Galam est le nom commun que l’on donne à divers petits états vers le haut du fleuve. La France y possède le fort de Bahél , destiné à protéger ses relations commerciales. C’est un point de départ magnifique, inap-
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preciable , pour l'aire pénétrer un jonr les produits français dans l’inte'rieur de rAfrique. On traite à Oalam beaucouj) d’ivoire.
Le Bondou est situé au-dessus du Fouta-Toro, jus- ({uà la rivière de Falémé, Le voisinage du Ijanibouk , des rap])orts continuels avec ce pays, si abondant en mines, mettent a la disposition des Lcjndous une assez grande partie de l’or qu’on exporte du Sénégal.
(9) Aux cataractes de Fèlou.
Au-uessus de Galam , le fleuve est barré ]jar les rochcis de Fèlou, d ou l’eau tombe en cascade. La cbule est d’environ /jo pieds dans les basses eaux ; mais elle dispaiaît dans la saison de la crue du fleuve, il est remarquable que Syène et Fèlou sont à-peu-près à une égalé distance de la mer, et (jue l’élévation des eaux et leur débordement suivent la même marche, les mêmes proportions, produisent les mêmes eflets pour le Nil et pour le Sénégal, (jui présentent, sous JAien d autres rapports, la plus surprenante analogie.
(10) Comme souvenir une arête.
C’est à-peu-près ainsi qu’en France, dans certaine classe, on se donne, comme souvenir d’une commission, une épingle qui s’allaclie ordinairement sur la
manche. Ne voit-on pas aussi cl’importans personnages mettre, avec la même intention , un petit morceau de papier dans leur grave tabatière?
(il) Bien plus qu’aucun poisson de mer ou de rivière.
Les nègres aiment à imaginer, pour ce qui les étonne, des explications plaisantes ou bizarres. C’est un amusement, un simple jeu d’esprit. Ils s’évertuent, en parlant d’un fait naturel, à qui lui supposera l’origine ou la cause la plus singulière. On trouve quelquefois, dans ces contes, des idées ingénieuses, plus d’intérêt et d’art qu’on n’en attendrait. Ces espèces de plaisanteries ne nous sont pas étrangères; nos anciens fabliaux en sont remplis; Rabelais en fournit beaucoup d’exemples.
F/VBLE XXV I I.
LA COL km:
TJn Kéclo (2) querellait un grave personnage (3). Il étincelait de fureur;
C’était des hurlemens, des cris à faire peur. ' L’autre, sans dire un mot, écoutait ce ta|)agc.
Que ne ré])ond-ll ? disait-on :
Comment, n’ayant pas tort, souffre-t-il cetoutraire? Qu’il lui parle du meme ton ! »
Mais, sans s’émouvoir davantage.
Le sage j'cpartit : « J’entends dans la foréi l!n Lion qui rugit et de faim et de rag(‘;
Allez lui dire, s’il vous plaît,
Qn il a fort, qu’il devi’ail s(‘ taire.
id.
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S’il reçoit bien votre leçon ,
Je croirai qu’un homme en colère Peut entendre aussi la raison. »
^42 ^4h» W'<»«-<iè» Q 0
NOTES DE LA FABLE XXVI
vi) La Colère. — Cette singulière moralité se rapproche tellement du genre de la fable, (jue j’ai cru pouvoir l’introduire dans mon recueil, oii elle jette un peu de variété. C’est, d’ailleurs, un nouvel échantillon des compositions littéraires des nègres.
On peut trouver à puiser encore , chez eux , dans plus d’un genre.
(2) Un Kédo.
On appelle kédos , notamment dans le pays de Caior, des espèces de soldats vivant aux dépens du public, n ayant d’autre occupation ijue de se battre et de piller, de suivre les chefs et d’exécuter leurs ordres. Ce sont généralement des hommes insolens , ivrognes, violens, se livrant à toutes sortes d’excès, et pesant d’une manière insupportable sur la masse paisible de la pojndation.
FAITES
(3) Un grave personnage.
L’ouolof dit iiii marabout; c’est-à-dire une espèce de religieux suivant superstitieusement les pratiques de l’islamisme, s’abstenant de boissons fermentées,
»? exerçant ordinairement la médecine. Ces nègres savent,
tant bien que mal, lire et écrire l’arabe. Montrant beau- . coup de gravité dans leur tenue et dans leur conduite,
ils jouissent chez eux de la considération qu’on accorde en Europe aux prêtres, aux savans et aux philosophes. Comme ils sont en petit no»nbre, et qu’ils s’interdisent de porter les armes, ils seraient sans cesse vexes ^ et pillés par les princes et leurs hèdos , s’ils n’avaient
trouvé dans la superstition des moyens de repousseï { les attaques, et même de lever tribut, en quelque
sorte , sur ceux qui dominent par la force ; ces moyens consistent dans leurs gris-gris et dans la menace de la colère de Dieu.
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I.’lBIS
Notre sotte vanité S’accroche à la moindre liranclie;
Tout fier d’avoir la peau blanche (3),
En Africpie un Chasseur, sur leur crédulité, Raillait de pauvres Noirs (4). « Quelle insigne folie! Croire aux oiseaux sacrés et inénagi'r leur vie (5)! O liontc de rhumanité!
On s’est moqué de vous. » Et, bravant leurs prières. Sur un lôù il se mit à tirer.
Le coup part, l’oiseau tombe. Avant (pie d’expirer, C Ibis dit, jialpitant dans ses mains meurtrières :
« Quel mal vous ai-je fait? En UK'ssagei- ck's dieu.x. Mon arriviA annoiu'e dans ces lieux Ee débordement des rivières (hj.
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liO retour de la pluie, et l’heureuse saison Où se prépare la moisson.
Dans vos guérets , dans vos rizières ,
Je détruis par milliers les insectes fangeux (7),
Qui font la guerre aux semences utiles ,
Et des venimeux reptiles Je purge vos champs joyeux (8) ;
Je rends les airs plus purs, les terres plus fertiles. Consultant ses besoins autant que mes bienfaits. L’homme m’avait ici juré la paix,
Me donnant pour garantie La. protection des dieux.
C’est ainsi qu’en Égypte autrefois mes aïeux Ont vu respecter leur vie ;
Et que, reconnaissant, on prodiguait pour eux Les honneurs de la momie (9) !
Vos discours ignorans et mon trépas affreux Vous montrent combien l’homme a besoin qu’on le lie.
Voilà pourtant ce qu’un fat orgueilleux , Tranchant de l’esprit fort, a traité de folie ! »
Les préjugés souvent sont fondés en raison;
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Tel qui s en rit ne sait pas l(‘s ('omj^rendre. Profitez de la leeon ,
Ne jugez pas sans entendre;
Cherchez, fouillez, creusez; chaque chose a du hou. A\ec des ignorans on peut encore appi'endre.
FABLES
NOTES DE LA FABLE XXVID
(1) Les fables qui vont suivre ne sont j9lus, quant à la composition , entièrement empruntées aux nègres ; mais le sujet, les acteurs, le lieu de la scène, la nature décrite, appartiennent encore au Sétiégal.
(2) L’Ibis. — Les rives du Sénégal, surtout dans le temps des grandes eaux, sont couvertes d’une innombrable quantité d’oiseaux aquatiques, parmi les- (juels on remarque beaucoup d’espèces de courlis , de tantales et d’ibis, trois genres qui ont entre eux les plus grands rapports.
On trouve au Sénégal les deux espèces d’ibis communs et révérés anciennement en Égypte. L’un, ihis religiosa, Cuv. , est d’un plumage entièrement blanc, à l’exception des extrémités des ailes et de la queue ; sa tête et son cou sont presque nus ; la peau en est
noire. Cet ibis vit solitaire.
L’autre est V ibis vert ou Y ibis noir des anciens , ou peut-être le scolopax falcinellus de Linnée; il est
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plus svelte (pie l’aLilre; son vol est tr(*s-él(iv(f ; on le rencontre par bandes de (juinze a vingt.
(3) Tout fier d’avoir la peau Idauclie.
Des mille sottes vanités qui font honte à la raison humaine, je n’en ai pas connu de plus ridicule, de plus méprisable, que celle qui juge et classe les hommes par la couleur de la peau. Cette extravagance, cette e'trange maladie de l’esprit europe'en , à laquelle refuseront de croire les siècles à venir, ne peut être bien appre'ciée que par celui qui a pu, philosophiquement et de près, observer les blancs et les noirs. L’orgueil de la supériorité, l’esprit de la domination, se font sentir d’autant plus brutalement qu’ils ont moins de droit, moins d’occasion de s’exercer. Aussi les matelots marseillais, les soldats bas-bretons, les hommes les plus grossiers , les jilus dépcndans , sont surtout ceux qui abusent de ces préjugés anti-naturels. J’ai remarqué avec un sentiment pénible que, dans une classe plus élevée, cette manière de voir était principalement caressée par les individus (pii pai lent le plus de liberté, d’égalité jiolitiipies ; comme si les véritables principes libéraux ne devaient pas avoir pour objet plus encore d’élever ceux cpü sont au-dessous de nous que d’abaisser ceux ipii se croient andessus! plus encore de ne pas constituer d(*s aiisto-
craties nouvelles cjue de détruire les anciennes! J’ai connu des esprits forts , se piquant de ne rien croire de la religion, dire cependant, pour motiver leurs vaniteuses prétentions , que les nègres forment une race dégradée, descendant de Caïn, et marquée par sa couleur du sceau que la réprobation divine imprima sur le front du premier meurtrier. On conçoit, jusqu’à un certain point, que de semblables préjugés dominent aux Antilles, où ils sont héréditaires, ou ils résultent des impressions de l’enfance et de l’éducation, qui constituent la raison du commun des hommes; s’ils étaient modérés, ils n’y seraient peut-être même pas maintenant inutiles, pour sauver de leurs fureurs, également redoutables, les noirs et les blancs; mais partout ailleurs, et surtout en Afrique , l’humanité et la raison doivent faire disparaître celte lèpre morale.
(4) Raillait de pauvres noirs.
Les Européens les plus incapables d’un raisonnement, les plus grossièrement crédules, nourris d’erreurs et encroûtés de préjugés, sont précisément ceux qui insultent davantage aux croyances, aux préjugés des noirs ! Ils ne veulent pas permettre qu’on soit sot , ignorant, superstitieux, homme enfin, autrement qu’à leur manière.
SENEGALAJSES.
(5) Croire aux oiseaux sacrés e( ménager leur vie!
On sait que les /é'i.r étaient rangés en Egypte parmi les animaux les plus sacrés, et (pi’il était même défendu de les détruire , sous peine de mort. Cette disposition légale et religieuse était fondée sur les services que ces oiseaux rendent au pays. Des motifs semblables, qui seront expliqués plus bas, ont établi le même préjugé sur les bords du Sénégal; mais nos nègres, plus doux de mœurs, plus bumains, n’ont pas prononce la peine de mort; ils ont mis les ibis et d’autres animaux également utiles, sous la sauvegarde d’un sentiment de crainte et <le crédulité superstitieuse, qui menace vaguement de malheurs quiconque attenterait à leur existence. C’est à-peu-près ainsi que le Hollandais ménage la cigogne , et que le paysan français craindrait de faire périr l’birondelle qui confie .un nid à l’bospitaliié de sa fenêtre ou de sa cheminée.
(6) Mon arrivée annonce clans ces lieux Le débordement des rivières,
VMs arrive en Égypte dans le temps de la crue du N.l ; aussi les anciens considéraient cet oiseau comme un messager de bonheur, qui leur annonçait la fertilité, I abondance, résultats ordinaires des débordtiiiens de leur fleuve .sacré. Les même.s causes, au
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Sénégal, paraissent avoir produit les mêmes effets. C’est un des mille traits de ressemblance qu’offrent ees deux pays.
(7) Te détruis par milliers les insectes fangeux.
L’fèw se trouve presque toujours sur les terres nouvellement abandonnées par les eaux des inondations; on le voit continuellement occupé à fouiller la fange avec son bec , pour se nourrir des insectes , de leurs œufs et de leurs larves , qui , sans l’innombrable quantité d’oiseaux aquatiques répandus alors dans le pays, infesteraient le sol, et rendraient la culture presque impossible. Les nègres le savent bien ; ils ont soin d’attendre, pour faire leurs semailles, que les oiseaux consacrés aient, en quelque sorte, purifié leurs champs; nous avons éprouvé nous-même , dans le dédain que nous avions pour les pratiques du pays , que les graines confiées trop tôt à la terre , après les débordemens, sont ordinairement perdues, ou que leurs jeunes jiousses sont dévorées par les insectes.
(8) Et des venimeux reptiles
Je purge vos champs joyeux.
IjCs Égyptiens, suivant Hérodote et d’autres anciens auteurs, considéraient les ihis comme des destructeurs
ST
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de serpens et de reptiles venimeux; ce service ([u’ils rendaient était meme, dit-on , la j)rinci[)ale cause du culte qu’on leur vouait. M. Cuvier prétend, en ellet, avoir trouvé dans une momie iVibis des débris non encore digérés de peau et d’écailles de serpens. Cependant cette vieille opinion est très-controversée, et l’on ne peut nier que l’organisation des ibis et leurs !)abitudes naturelles ne paraissent ré])Ugner à une semblable destination. Je n’ai découvert au Sénégal aucun fait qui pui^e donner des éclaircissemens positifs sur cette question. Je crois qu’elle est trop généralisée, et ([u’on se tiendrait dans les limites du vraisemblable, en pensant que Vibis ne peut guère attaquer les grands serpens, mais qu’il doit se nourrir des jeunes reptiles (ju’il rencontre en quantité sur les terrains humides, dans les circonstances et pendant la saison qui semblent convenir le mieux à leur naissance.
os champs joyeux n’est pas une expression au hasard ; les Sénégalais sont généralement gais. Leurs travaux de culture se font en chantant, en cadence, et souvent au bruit de leurs tambours,
(9) hes honneurs de la momie.
On trouve en Egypte plus de momies A' ibis que «l’aucune autre espèce d’animaux (onsacrés. Il en existe dans tous les cabinels de rj'ju’o[)e.
fables
L ARBRE ET LA LIANE
A.ÜX terres équinoxiales Où des richesses végétales La nature produit les élans vigoureux,
Sur un grand Mimosa (2) dont les rameaux nombreux Se desséchaient dans la force de l’âge ,
Et s’étonnaient qu’un feuillage étranger Vînt remplacer leur élégant feuillage,
Une Liane épaisse avait su se loger.
D abord elle avait dit: « Prêtez à ma jeunesse Un généreux secours; vous êtes grand et fort;
Tout, à présent, menace ma faiblesse.
En m ajipuyant sur vous je braverai la mort. » Bientôt avait grandi la Liane grimpante;
SÉNÉGAJ.AISKS. 19Î)
Elle serrait dans mille enlaeenicMis Le Mimosa qui, d’humeur eoufiaiile, Applaudissait à ces embrasse nuais.
Elle envahit ainsi jusqu’au moindie branchaj^e; Et soulevant sa tête au-dessus du sommet,
Elle insultait au voisinage,
Et même au bienfaiteur (jue sa masse opprimait.
De l’ingrat modèle exécrable.
Lui dit cet Arbre agonisant,
Je te donnais un appui secourable,
Tu m’étouffais en m’embrassant.
Ma mort va renverser ta grandeur éphémère Et réparer le tort cpie j’eus en t’élevant;
Si mon front desséché tombe dans la poussière, J’u tomberas aussi; tu tomberas vivant! »
FABLES
NOTES DE LA FABLE XXIX
(i) La Liane. — On nomme ainsi des plantes dont les tiges longues et fl.exibles rampent à terre j ou gnmpent sur les arbres c|u’elles surchargent et font souvent mourir. Quoiqu’il y ait moins de lianes dans la nature déjà vieille du Se'négal que dans la végétation jeune et vigoureuse du Nouveau Monde, cependant on en trouve plusieurs especes , notamment dans les familles des apocynées et des mënispermëes.
(2) Sur uii graud Mimosa dont les rameaux nombreux.
Le plus grand nombre des arbres du Sënëgal sont des mimosas. Il en est de très-gros; parmi eux il laut citer surtout le niloticaf V horrida^ le cornigei'a. C’est un de ces derniers, couvert d’un cocculus-leœha, plante de la Haute-Égypte, qui m’a donne' d’abord l’idëe de cette fable.
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FABLE XXX
l’aigrette ET LE MXRABOUT
Comme une fleur, l’Aigrette, au milieu des gazons Mirait, au bord de l’eau, sa blancheur éclatante. Et de son bec pointu, l’œil fixe, dans l’attente, Elle guettait des poissons.
Le Marabout, monté sur ses grandes échasses,
A pas lents, allongés, et comme par ressort. S’avançait gravement, tel qu’un porteur de châsses Ou tel qu’un vieux Bramin méditant sur la mort (3 «Bonjour, dit-il, ma commère;
La pèche est-elle bonne? »— « Excellente, vraiment ! — « Toujours contente! Hélas! |)auvre tète légère Tu n’as jamais de tourment! »
— « Et vous, toujours vous criez la misère;
Que vous sert-il ?» — « Pour cette fois, ma chère. Ce serait bien votre tour.
Sachez ce que de vous on disait l’autre jour: Deux animaux que je ne connais guère,
Mars et Venus, gens pimpans et coquets,
Ont conçu contre vous la plus funeste envie;
Pour dérober vos élégans plumets (4) ,
Ils menacent votre vie.
Rien à leurs coups, dit-on, ne résiste jamais. «
« Quoi ! n est-ce que cela ? Je savais leurs projets. Mais craignez pour vous-même une triste aventure; Les femmes, à présent, raffolent des duvets Que près de votre queue (5) a cachés la nature. » «Ad autres, vous raillez! car quel esprit mal fait Voudrait en ce lieu-la chercher une parure?
Qu’en feraient-ils , s’il vous plaît ?
Ces oiseaux n ont donc pas de plumes au derrière ? » « Chut! le vilain ! Ces dames, voyez-vous. Ornent leur tête légère De vos légers marabouts ! »
— « Cette enseigne, vraiment, était bien nécessaire ! »
« Comment nous tirer d’affaire?. . .
L’iiii l’autre arraclions-noiis ces oriicuiens léirers
Qui causent tous nos (lau<rers. »
A.U moment d’opérer, la souffraru'e fit taire Un si maladroit dessein.
C’est une prudence vaine De souffrir douleur certaine De peur de mal incertain;
Mieux vaut subir son destin.
FABLES
NOTES DE LA FABLE XXX
(1) L’Aigrette est une espèce de héron [ardea egretta. Linn.; alba. Gm. ). Son plumage est d’une blancheur pure, éclatante; ses formes sont élégantes et déliées. Son cou long, fin et déprimé sur les côtés, se courbe et se déploie comme un serpent.
(2) Le marabout est la cigogne à bourse , aj'dea crumenifera , ainsi nommée de ce qu’elle a au bas du col une espèce de poche. Le marabout se nourrit de poissons, de rats, d’oiseaux et d’insectes. Il a jus» qu’à cinq pieds de hauteur. La tête et le cou, dégarnis de plumes, sont parsemés de longs poils sur une peau rougeâtre et calleuse. Ses ailes et le dessus de sa queue lui composent un manteau d’un noir bronzé; le reste de son plumage est blanc. Son bec , aigu et jaunâtre, est long de quinze à dix-huit pouces.
(3) Ou tel qu’un vieux Bramiu méditant sur la mort. L’air réfléchi , religieux , la démarche grave de cet
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oiseau singulier, ont quelque chose de si frappant que, tandis qu’au Se'négal on le nommait marabout , titre qu’on donne aux savans et aux prêtres du pays, dans l’Inde on appelait commune'ment le sage ou le philosophe un autre oiseau, son eonge'nère , fjui lui ressemble beaucoup, et qui est Vardea diihia. Gm., ou argala. Latt. C’est à quoi le vers fait allusion.
(4) Pour dérolîer vos élégans plumets.
Dans la saison des amours surtout , le dos de l’aigrette se garnit de plumes longues, à tiges très-fines , à barbes très - déliées. On les appelle aigrettes ou esprits. Les officiers supérieurs en portent à leurs casques ou schakos, principalement dans la cavalerie. Les femmes en font beaucoup d’usage dans leur parure.
(5) Que près de votre queue a cachés la nature.
Les plumes-duvets , si recherchées sous le nom de marabouts , viennent à la queue de ces oiseaux , ou plutôt sous leur véritable queue, formée de fortes plumes noires et grossières.
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LA PERRUCHE
Une Perruche verte, en cage dès l’enfance, Sifflait, parlait, chantait du matin jusqu’au soir. Sa tete à reflets gris, son collier rose et noir,
Sa grande et belle queue et son air d’élégancc. Ses jolis talens, sa beauté.
En avaient fait vraiment un oiseau d’importance, Adulé, caressé, gâté.
Tous les plaisirs dans l’esclavage Ne valent pas la, liberté!
Sans dire adieu, l’ingrate un jour quitte sa cage, Et la voilà qui court les champs.
De ses amis , de ses parens ,
Elle a bientôt rejoint une bande sauvage.
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Fière de montrer ses talens.
Elle étourdit le voisinage Par son gentil sifflet et son gai bavardage. C’était: Cataii ! bonjour , Catauï y ive le roi ! donnez la patte l Baisez donc vite l gratte, gratte!
Puis un coup de sifflet terminait le morceau.
Ses amis trouvaient bien plus beau Le simple cri de leurs ancêtres.
« Mais que vous ont appris vos maîtres,
Lui disait-on, du moins qui puisse vous servir? Chansons ne font pas vivre; et savoir se nourrir. Se loger, se garder, vaut mieux que gentillesse; Ce sont la les meilleurs talens
Que puisse acquérir la jeunesse. »
Notre Perruche, en peu d’instans.
En fît la triste expérience.
Elle souffrait du chaud, du froid, du mauvais temps ; A peine elle savait chercher scs alimens.
Excitant la pitié, vivant de bienfaisance.
Contre les dangers sans jirudence.
Un Aigle la surprend , la porte à ses enh
(Ils
Et leur dit : « Dédaignez des agrémens futiles, « Méprisez un brillant habit*
«Visant aux seuls talens utiles,
« Exercez votre corps et trempez votre esprit. «
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NOTES DE LA FABLE XXXI
(i) La perruche du Sénégal est la perruche sagiu tifère à collier^ on psittacus torquatus. Cette jolie espèee a les formes les plus gracieuses et des couleurs très-agréables. Sur un plumage d’un vert tendre, le mâle porte un collier rose derrière le col et noir sous la gorge, avec des nuances bien fondues d’un gris argenté. Le ventre est d’un vert plus jaune, et les grosses plumes des ailes sont d’un vert plus foncé. Deux grandes plumes, nuancées de bleu, dépassent la queue et lui donnent une longueur d’environ dix pouces, quoique le corps et la tête de l’animal n’en aient que cinq. La mandibule supérieure du bec est rouge avec la pointe noire; l’inférieure est d’un noir tirant au rouge. Cette perruche ,i\on\. la voix naturelle
est piaillarde et désagréable, siffle et parle assez facilement.
I E COLIBRI ET LE BUISSOJV FLEURI
1 se jouant dans l’élégant feuillage
V; D’un mimosa dont les fleurs,
I En épis de deux couleurs (2) ,
, Tombaient d’étage en étage,
En Colibri, vêtu de pourpre et d’or.
Chatoyant dans son plumage , S’écriait : « Oh ! quel trésor !
Pourquoi, Buisson, cette fraîche verdure. Ces riches fleurs, ces parfumés atours
Et ce luxe de parure.
Ne durent-ils pas toujours?»
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Pourquoi perds-tu cette robe brillant(‘
Que tu revets au doux temps des amours (L?
La nature libérale
Me dorme aussi ma robe nuptiale (4).
Ku inspirant rhenreux besoin d’aimer ,
Elle enseigne Part de plaire,
Et pare le sanctuaire Où Ehymen doit consommer Son sacré, son doux mystère.
J ai, conirrre toi, mes amoureux sou])irs(5);
J ai mes baisers , ma tendresse ;
Dans chaque fleur j’éprouve une caresse Et je goûte des plaisirs.
Saison d amour, de jeirnesse,
Beaux jours, bonheur n’orrt qu’un temps! Plus tard, regrets impuissans,
Soins, coquetterie, adresse.
Ne nous rendront ni tes vives couleurs.
Ni mes parfums, ni mes fleurs. »
A cette loi générale
Pont est soumis, Égle, pensez-v bien;
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Nature, Églé, ne donne pas pour rien,
Ni pour long-temps, la robe nuptiale.
Et toi, Damon, des brillans Colibris Jadis la brillante image.
Regarde tes cheveux gris. . ,
Belles fleurs, joli plumage.
Age d aimer, temps des jeux et des ris. Vous n êtes plus; c’est l’instant d’être sage.
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NOTES DE LA FABLE XXX lE
(i) Le Colibri. — Les colibris proprement dits sont des oiseaux d Amérique. Leurs congénères ^ en Afrique, sont nommés sucriers on soui- mangas. Ils ne different, au surplus, qu’en ce que les derniers ont les tarses un peu plus longs que les premiers, et douze pennes à la queue, au lieu de dix. J/usage, au Sénégal , est d appeler colibris ces oiseaux si gracieux, si légers, si brillans, qu’on trouve de diverses espèces et en grand nombre dans le pays ; j’ai cru devoir adopter aussi ce nom , plus agréable, plus généralement connu.
(2) En épis de deux couleurs.
Le Sénégal possédé plusieurs jolies espèces de buissons ; celte description est surtout applicable à un charmant arbrisseau , qui doit être le mimosa nutans , oti qui mériterait le nom de mimosa discolur, s’il n’était pas encore décrit. Son feuillage n’a pas le grêle,
FABLES
le roicle de la plupart des nombreux mimosas de celte partie de l’Afrique ; quoique les folioles en soient trèspetites, l’ensemble est bien nourri et retombe avec grâce; la verdure en est belle; cette quantité de jolies petites giappes délicates qui s'y mêlent de toutes parts, moitié jaunes, moitié roses, lui donnent un brillant, un air de parure, qu’on ne se lasse pas d’admirer. Les indigènes, qui l’appellent sinnkië , font des cordages avec ses jeunes branches tordues.
(3) Que tu revêts au doux temps des amours ?
On sait que les colibris ^ et beaucoup d’autres oiseaux , ne portent que pendant la saison de leurs amollis les belles couleurs qui les rendent si remarquables. D’autres oiseaux ne trouvent et ne conservent leurs voix mélodieuses qu’à la même époque. On ne se lasse pas d’admirer de quels attraits , de quelles séductions la nature semble avoir environné ce qui se rapporte à l’amour dans toutes les classes des êtres ! Quels soins elle a pris pour assurer la reproduction des individus et la conservation des espèces!
(4) Me donne aussi ma robe nuptiale.
Le règne végétal parait n’être pas étranger non plus aux douceurs de l’amour. Le système sexuel de Litinée
sa
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a répandu des connaissances générales sur les sexes, les noces, comme il disait, et la fécondation des plantes. Grâce à lui, personne n’ignore que les Heurs ne sont plus seulement de brillans ornemens de la nature, mais qu’elles sont belles parce qu’elles sont aussi destinées à servir d’instrumens , de temples aux mystères de l’amour. Ainsi , chaque plante est un monde animé; chaque fleur est un lit nuptial plus ou moins richement décoré; des époux éphémères, faciles à distinguer, doués momentanément d’une irritabilité, d’une vie presque animale, au milieu du luxe des couleurs et des parfums, consomment leur hymen et assurent leur reproduction. Oh ! comme la nature vue, étudiée sous ces rapports touchans, devient encore plus belle, plus intéressante! Et ce n’est pas une mythologie fantastique et d’imagination , comme était celle des Grecs ; c’est du positif, du réel , qui laisse bien en arrière l’Olympe, les métamorphose.s elles féeries; c’est une vérilé aussi riante, aussi «racieuse qu’une fiction.
(5) J ai, comme toi, mes amoureux soupirs.
En examinant le jeu , l’usage des parties qui con- St.tuent l’tnlérieur des fleurs, et qu’on a justemennommées les organes de la génération de la plante en voyant les mouvemens , les cliangenmns <p,’i|s
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éprouvent et tout ce qui s’y passe, il est impossible de n’y pas reconnaître une espèce d’irritabilité animale, quelque chose d’analogue à des caresses à des sensations de désir et de volupté.
Ainsi, l’on voit dans \ euphorbe le pistil, naturellement plus élevé que les étamines, s’incliner au-dessous d elles , comme par un mouvement amoureux , pour recevoir le pollen fécondant, et ne se redresser qu’après être devenu un fruit rempli de graines. Il en est de même dans la nigelle , dans \es passiflores , etc.
Les étamines de la rue s’inclinent les unes après les autres sur le pistil; leurs anthères vont toucher les stigmates , comme par un baiser; puis elles se redressent et se jettent en arrière.
Les filets des étamines de V épine-vinette et de quelques autres plantes sont tellement irritables, qu’ils s’agitent dès qu’on les touche. Au moment de la fécondation , ils développent de la chaleur. Ce dernier phénomène est encore bien plus remarquable dans plusieurs espèces élarum. On assure que, sur les bords de la Gambie , un pandanus s’enflamme alors spontanément, et qu’il communique le feu quelquefois aux herbes voisines. Je n^ai pu vérifier ce fait par moimême ; il est vrai qu’on m’a envoyé des pandanus à demi brûlés; mais reste à savoir s’ils avaient allumé l’incendie , ou si le feu qui les avait atteints n’avaît pas une autre cause.
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Les fleurs du nénuphar, du niényanthés , du potamogéton et de heaucouj) d’autres plantes acjuatiques, montent a la surface de l’eau, et s’y épanouissent; après la lécondation, pour laquelle il paraît que ces fleurs ont besoin d’air, elles redescendent sous l’eau ou leurs fruits se develojipent.
Qui ne connaît le phénomène plus étonnant , plus admirable encore, que présente la vallisneria spirahs? ses fleurs femelles portées par de longs pédoncules roules en tire-bourres, sortent au-dessus de l’eau. Les fleurs mâles, vivement excitées par le besoin de se réunir aux fleurs femelles, rompent les courts pédoncules qui les retiennent, et viennent auprès d’elles répandre leur pollen vivifiant. Lorsque la fécondation est opérée, les pédoncules des fleurs femelles rapprodient leurs circonvolutions et ramènent ces fleurs au tond de l’eau où mûrissent les fruits.
O richesses de la nature ! sources intarissahles d’e- Uules charmantes, de jouissances vraies pour tous les âges! comme Jes inities i vos mystères s’ouvrent un
monde inconnu au profane ! comme leur vie intellectu elle et morale s’agrandit !
Les Anglais ont nu joli poème sur les amours ries plantes.
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L AUTRUCHE ET LA CHAUVE-SOURIS
« Animal à quatre pattes,
Disait un jour l’Autruche à la Chauve-Souris,
D être au rang des oiseaux vainement tu te flattes (3j ;
Couvert de poils noirs et gris,
Sans plumes sur le corps, sans bec à ton visage. Le Créateur s’est mépris Lorsqu il a mis au monde un si laid personnage. Vois, au dieu des oiseaux c’est moi qui dois hommage! La soie et le coton par zéphyr floconnés ,
Par les grâces festonnés,
Composent mon doux plumage.
Mes cuisses et mon coü des roses sont l’image (4j, Mon cou qui, dans les airs, s’élance avec fierte!
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Sur mon pluinage noir vois l’éclat argenté Dont brillent mes blanches ailes;
C’est rornement des rois, des guerriers et des belles. As-tu rien de ma grâce et rien de ma beauté?
Tu crois être un oiseau ! j’en ris , en vérité. »
• — « Ajoute à ton portrait quelques grâces nouvelles, Reprit la Chauve-Souris;
Vante ce cou trop long, cette jambe effilée,
Et cette tête pelée.
Essayons de la volée ,
Nous verrons pour oiseau qui des deux sera pris. Nous verrons qui des deux a les meilleures ailes. Et tes plumes encore à quoi te servent-elles?
C’est ce qui fait courir le chasseur après toi.
Dieu me préserve , ma foi ,
D’un présent si redoutable!
Mesdames, écoutez bien :
Mieux vaut laideur prolitabh*
Que beauté dangereuse ou qui n’est bonne à rien.
(i) L’Autrucue ( struthio, Linn. ) , le plus grand àe tous les oiseaux, atteint jusqu’à huit pieds de auteur, et pèse environ quatre-vingts livres. Entre son jabot et son gésier est une grande dilatation, qu’on peut regarder comme un estomac particulier, de sorte quelle en a trois, ainsi que les animaux ruminans. L’autruche est herbivore ; cependant elle mange de la viande, elle avale des os, des souris, et meme de petits poulets , si on la tient dans une basse-cour. Elle est SI vorace, elle a les sens du goût et de l’odorat si grossiers, qu’elle fait entrer indistinctement dans sa panse du sable, du bois, des pierres, du fer, enfin tout ce qui peut lui servir de lest. J’ai vu une autruche avaler en un instant une livre de clous. Ce n’est pas que ces animaux puissent digérer le fer; cependant il paraît qu’il se consomme peu à peu dans leur estomac; on en a trouvé des morceaux usés, comme iis le seraient par la trituration avec d’autres corps durs; ils
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étaient évidemment rongés par quelque suc, et présentaient des gerçures que ce suc avait pu seul produire.
L’autruche s’habitue à la captivité; on peut alors l’approcher et la caresser; mais elle ne paraît ni alfectionner ni même reconnaître ceux qui la soignent. C’est à tort que les anciens avaient prétendu qu’elle était presque privée de l’ouïe; elle a au contraire ce sens délicat; la musique lui plaît. Lorsqu’elle entend le son d’un instrument, d’un tambour, le claquement de mains des négresses, elle entre en gaieté, elle danse, elle pirouette long-temps, les ailes étendues, le bec entr’ouvert , avec tous les signes du plaisir et de l’exaltation.
Cet animal court d’une extrême vitesse, en Taisant des crochets brusques à angles aigus. Ses ailes , toujours écartées, facilitent et hâtent sa course. Toutefois, ce n’est pas en lui servant à battre l’air comme avec des rames, ainsi qu’on l’a supposé ; ses ailes n’ont alors , au contraire, que très-peu de mouvemens ; elles paraissent faire l’office de balanciers , surtout lorsque la course change de direction; elles se présentent aussi au vent qui les remplit et les pousse, tle la meme manière ([ue les cygnes sur l’eau.
L’autruche a toute sa force dans ses pieds, qu’elle
ML
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Jance par devant, avec autant de vigueur que peut en déployer un cheval qui rue.
Plusieurs naturalistes, notamment Thévenot et Sparrmann , ont prétendu que chaque mâle n’avait quune femelle. Cependant, toutes les fois que j’ai rencontré des autruches en liberté , j’ai vu un mâle accompagné de plusieurs femelles; il paraissait les cnigei , veiller sur elles, absolument comme un coq avec ses poules. L’œuf d’autruche pèse quelquefois jusqu a trois livres ; il est agréable à manger, et bien
préférable à l’œuf d’oie.
La femelle est d’un gris cendré et n’a que quelques plumes noires à la queue et aux ailes. Le mâle, au contraire, a le corps couvert de plumes d’un beau noir; ses ailes et sa queue sont ornées de ces magnifiques plumes blanches, dont on fait, de toute ancienneté, des ornemens pour les temples, pour les cours,
pour les théâtres, et que les femmes recherchent pour leur parure.
(2) La Chauve-souris. — Il en existe plusieurs espèces au Sénégal. On y trouve, entre autres, le nyctere de la T/iéhaïde , rapporté d’Égypte par M. Geoffroy, et un autre nyctère , dit de Dauhenton. Mais la plus remarquable est celle qu’on appelle la feuille ( megadermes frons. Geoff. ). Ce nom lui vient
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de ce qu’elle a sur le bout du museau une membrane ovale, place'e verticalement, et qui ressemble à une feuille. Celte membrane, de huit lignes de hauteur, est très -grande, l’animal entier n’ayant que deux pouces un quart de longueur.
(3) D’être au rang des oiseaux vainement tu te flattes.
Les anciens regardaient les chauves-souris comme des oiseaux; Pline n’en parle que pour remarquer qu’il y a des oiseaux qui engendrent leurs petits vivans. Aristote les définit des oiseaux à ailes de peau; il ne sait au juste si ce sont bien des volatiles, à cause de leurs pieds; mais il ne peut se résoudre à reconnaître en elles des quadrupèdes, ne les voyant pas jiourvues de quatre pieds bien distincts.
Selon Scaliger, la chauve-souris est le plus singulier des oiseaux , puisqu’il a des dents et qu’il est privé de bec; qu’il marche sans pattes et vole sans ailes; qu’il voit clair pendant la nuit et qu’il est aveugle pendant le jour.
Maintenant ces animaux, mieux étudiés, ont été classés, sous le nom de chéiroptères ( mains et ailes ), parmi les mammifères, et comme faisant le passage entre les quadrumanes et les carnassiers.
fables
(4) Mes cuisses et mon cou des roses sout l’image.
Les cuisses et le cou presque iius de l’autruche maie
deviennent d’une belle couleur rose, surtout pendant la saison du rut.
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LK FLA AIMANT ET LA PINTADE
Un Flaniinant, de retour d’un long pèlerinage (3), Caressait, près d’un lac ombragé d’un grand bois, Les roses et les lis de son brillant plumage.
Il admirait ces lieux, témoins de son jeune âge;
Il les trouvait si beaux ! bien plus beaux qu’autrefois!
« Eh ! ne voyez-vous pas, ma chère.
Comme ici la nature entière S’embellit depuis quelque temps?»
Dit-il à la Pintade, animal sédentaire,
« Rien, répond celle-ci, n’est changé dans nos champs ; Je les trouve toujours les mêmes.
Mais, voisin, puisque lu les aimes,
Puisqu’ils te paraissent si beaux,
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Pourquoi courir le monde et braver mille maux ?
Reste avec nous , » dit la Pintade.
Le Flammant répliqua : rc J’ai peur des longs repos 5 Votre exemple en fait foi, ma chère camarade : On ne prise pas bien ce qu’on voit tous les jours.
A nos goûts comme à nos amours Un peu d’absence prête une vigueur nouvelle.
La patrie est encor plus belle Lorsqu on revient de l’étranirer.
L)e la fatigue et du danger Le plaisir du retour à lui seul dédommage;
Fut-il le seul plaisir que l’on eût en voyage,
Il faudrait voyager. »
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FABLE XXXIV
; I l I.E FLAMMANT,/>/jœ«ico/j<er;«, Linn. Cet oiseau marque, en quelque sorte, le passage entre les échassiers et les palmipèdes, suivant la classification de M. Cuvier. Ses jambes sont d’une hauteur excessive; les trois doigts de devant sont palmés jusqu’au bout, celui de derrière est très-court. A l’extrémité d’un cou grêle, très-alongé, se trouve une petite tête avec un bec rose, dont la mandibule supérieure, voûtée à sa base, se fléchit presque a angle droit vers le milieu, sapplatit, se rétrécit et s’incline encore ù sa pointe sur la mandibule inférieure. Ce qui rend surtout cet oiseau remarquable, c’est que, comme l’indique son nom tiré du grec, ses ailes et , par la suite, plusieurs autres parties de son plumage, prennent, sur un fond blanc, une teinte d’un rouge de feu. De là vient aussi
son nom Ae. J/ambanl ,Jlamboja,U , et enfin
flaminant,
M. Geoffroy a cru devoir distinguer le flainmant du
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Sénégal comme une espèce particulière, qui serait un peu plus petite que l’espèce commune, et qu’il désigne sous le nom de phœnicopteras minor ^ en indiquant que les pennes alaires et le bec sont noirs. Peut-être serait-il a craindre que l’observation n’eût été faite que » sur des sujets trop jeunes; tous les vieux flammans
que J ai vus vivans au Sénégal avaient le bec rouge ; , cette couleur disparaît quelquefois après la mort, et
devient brune. La différence signalée dans la division interne des mandibules supérieures, si elle était bien constatée, pourrait fournir un caractère plus certain.
Le flammant se trouve dans les marais, aux bords des étangs et des rivières. Il se nourrit d’insectes , de petits coquillages et de frai de poissons.
(2) La Pint ADE , nuinida meleagi'is , Linn. , est trop connue, elle est trop commune en Europe, pour que j’en doive faire ici la description. Cet oiseau se trouve par grandes bandes au Sénégal, et dans toute cette partie de l’Afrique; les naturalistes prétendent que les pintades semblent destinées à des lieux aquatiques et marécageux; cependant j’en ai rencontré dans des sables secs et très-éloignés de l’eau. On a dit aussi qu’à l’état sauvage leur chair acquiert une saveur exquise et devient préférable à celle du faisan ; j’ai toujours trouvé cette viande sèche, de peu de suc et de goût. Les pintadeaux seuls sont mangeables.
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II est remanjiiable que, clans leur pays, Ic's pintades se reproduisent rarement en domesticité^
Une espèce très-peu connue, qui se trouve vers le haut Se'ne'gal, est la pintade entièrement blanche, sur laquelle on distingue, dans une autre nuance de blancheur, tous les dessins du plumage de la pintade ordinaire. J’en al possédé une paire qui a produit des petits également blancs, sans la moindre tache. D’une blancheur éclatante, ne souffrant pas sur eux la moindre souillure, avec leurs pattes orangées, leurs casques dorés, et leurs membranes éclatantes qui tombent de chaque côté de l’ouverture du bec, ces jolis animaux, s ils parviennent à s’acclimater en France, où je les ai introduits, seront une charmante conquête pour nos ménageries et nos basses-cours.
(3) Un Flainmant , de retour d’un long pèlerinage.
Le flammant est un oiseau voyageur; il n’est que de passage sur les côtes méridionales de l’Europe. On le rencontre dans tous les climats chauds et tompéiés des deux conlinens.
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LE NEGRE ET SON OMBRE
Eblouissant, de son lit magnifique Écartant les draps d’or et de pourpre et de feux, Secouant la rosée aux rivages d’Afrique (i),
Le soleil , sur son char, s’élancait dans les cieux. Quittant la couche ohscure ^2, j ou sa noire compagne Lui prodiguait ses noirs appas ,
Un Nègre matinal marchait dans la campagne;
Vers le couchant il dirigeait ses pas.
Son Ombre devant lui s’allongeait sur la terre.
Quelques vapeurs troublant ce pauvre hère,
II crut l’entendre dire : « Esclave, obéis-moi ; Suis-moi ; je marche la première.
Vois combien je suis grande, voi !
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En vain tu voudrais fuir, je courrais devant toi.
Ta place est toujours par derrièi'e. »
De ce maître insolent ne pouvant se défaire,
Le Nègre las s’arrête enfin.
Son Ombre aussi s’arrête. Il lui dit en colère ;
Qu attends-tu? va sans moi. Passe en paix ton chemin. Je ne te suivrai plus; je rentre à ma chaumière. »
Puis il tourne vers le levant.
Mais, en regardant en arrière.
Il voit l’Ombre, d’abord si fière.
Comme une esclave alors pas à pas le suivant. Et moins grande qu’auparavant.
De la plupart des gens tel est le caractère;
Ou maîtres, ou valets, c’est selon qu’on les prend. D api es sou rôle et sa fortune,
L homme devient petit ou grand :
Soit dit de toute ame commune;
Le sage aux coups du soi t est seul indiCfércnl.
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NOTES DE LA FABLE XXXV
(i) Secouant la rosée aux rivages d’Afrique.
Les rosëes, dans certaines saisons, sont extrêmement abondantes sur les bords du Sénégal. Elles tiennent les tiges et les feuilles des plantes plongées dans une humidité tres-favorable à la végétation. Ces rosées sont bien nécessaires pour suppléer aux pluies trèsrares dans cette contrée, pendant la plus grande partie de l’année. La longue sécheresse a souvent fait craindre pour le succès des cultures ; mais ne sait-on pas qu’il pleut encore infiniment moins dans l’Égypte , dont la fertilité ne peut être contestée? Outre les plus bienfaisantes rosées, les débordemens du Sénégal ne sont pas moins réguliers, pas moins fertilisans que ceux du Nil. Ces deux fleuves, ainsi que les vallées qu’ils arrosent , ont entre eux les plus étonnans rapports.
h) Quittant la couche obscure où sa noire compague.
Les cases ou cabanes des nègres n’ont communé-
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luenl pour toute ouverture qu’une ou deux portes très*I)asses , de sorte que la lumière n’y j)ènètre (jue j)eu. D’un autre coté, elles maiKjuent de eliemine'e, et eependant on y fait ordinairement du feu , soit pour éviter le froid de la nuit, soit pour éloij^ner les moustiques qui, dans certains temps, les rendraient inhabitaldes sans celte précaution. Il en résulte que l’intérieur en est presque toujours noirci par la suie et la fumée. L’expression de couche obscure n’a donc rien que de vrai ; elle n’a pas e'té employe'e seulement , comme on pourrait le croire, pour rendre le contraste plus piquant entre le brillant lever du soleil , se montrant avec une pompe éclatante au-dessus de 1 horizon , et un pauvre noir quittant sa couche rembrunie.
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EXOTIQUES
L’Afrique est hospitalière (ij ,
Mais c’est pour la pauvreté.
Ignorante, routinière,
Elle exerce, à sa manière,
Sa vieille hospitalité.
Et craint, pour sa liberté.
Toute influence étrangère.
L Afrique est faible et vieille; et l’on voit d’ordinaire r.es enfans, les vieillards craindre la nouveauté. Que de vieillards, d’enfans, compte l’kumanité!
f.cs Plantes de l’Afrique un jour disaient entre elles;
« Qu’est-ce donc ? on prétend (jue de Plantes nouvelles Notre climat soit doté!
Qu’il aitdes fruits meilleurs, qu’il aitdeslleursplusbelles(2) Beau projet, eu vérité!
Pourquoi uous dédaiguer? Au Sénégal fidèles,
Nous eu fîmes toujours l’ornement, le bonheur.
A des plantes étrangères Nous faudra-t-il céder et la place et rhoiiueur?
Pour quelques aventurières De la nature ici l’on veut troublei’ les lois.
Rendons , par nos efforts , ces tentatives vaines.
Guerre à ces plantes lointaines Qui, méconnaissant nos droits.
Usurperaient bientôt nos antiques domaines. »
— <c Eh bien ! guerre, guerre à mort (3)! »
Dirent d’un meme élan les Plantes Africaines.
Pour mal faire ici-bas on est bientôt d’accord.
Chacune de chercher un moyen de détruire.
Le chiendent fait son jeu : dans tous jiays pour nuire Croît ce rampant végétal.
Les herbes à foison, envahissant la terre (/,),
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Étouffent tous les plants qu’un zèle téméraire Introduit au Sénégal ;
l.t même, sous le sol, quelques mortes racines (5 Prenant part à ces complots.
Soutirent la fraîcheur utile aux plants nouveaux. Les ronces et les épines
Lancent, de tous côtés, mille buissons crochus (6) Qui déchirent le feuillage.
iV des mimosas branchus Deinande-t-on de l’ombrage Pour des végétaux nés sur un plus froid rivage? Ces perfides protecteurs,
Corrompant leur atmosphère,
(Couvrent leurs protégés de gomme mortifère (7). Pari ont croissent les iohs , parasites rongeurs (8).
Mille germes voyageurs (9),
Pour nuire aux étrangers, naissent en abondance. Sur le sol retourné prrllulent les drageons.
Même on y voit des chardons.
Des chardons venus de France,
Kt sans peine acclimatés.
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Ces renégats au mal sont le plus entêtés.
Cependant les trésors d’Aniéricpie et d’Asie (lo). Transportés tout à coup sur le sol africain, Adoptent, sans regret, leur nouvelle patrie.
Le secours éclairé d’une habile industrie.
Contre la ligue ennemie ,
Ne les défend pas en vain.
Déjà fleurit, mûrit l’ananas, la banane;
Déjà le café, la canne Obtiennent un plein succès.
L’oranger, le manguier, la vigne ont pris naissance; Le figuier, l’olivier, honneur des champs français, Les mûriers de la Chine et ceux de la Provence, Au Sénégal surpris apportent leurs bienfaits,
« Végétaux Sénégalais,
Dirent alors un jour les Plantes Exoticpies,
Nés sous les memes cieiix, habitans des tropiques, Que ne vivons-nous en paix?
Dans ce pays désert cédez-nous quelques places; Fraternisons pour toujours.
FABLES
-La greffe j3eut confondre et marier nos races;
Et bientôt les zéphyrs, messagers des amours, Echangeant dans les airs nos poudres fécondantes(i Nous donnerons naissance à de nouvelles plantes. Assurons à ce sol, dédaigné trop long-temps.
Des fruits délicieux, des destins éclatans,
La richesse et l’abondance (12). »
Servez votre pays, servez l’humanité.
Les préjugés et l’ignorance Vont crier à la nouveauté !
On fera partout résistance.
Mais , d’une ferme volonté ,
Tendez, marchez au but avec persévérance;
Tôt ou tard le succès, par vos soins acheté, Couronnera votre constance.
N’espérez, toutefois, nulle reconnaissance;
Bien fou qui s’en serait flatté.
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NOTES DE LA FABLE XKXVO
(i) L’Afrique est hospitalière.
Les Sénégalais possèdent au plus haut degré les vertus hospitalières et l’esprit de charité. La religion musulmane, par ses préceptes, n’a fait que fortifier, sous ce rapport, leurs excellentes dispositions naturelles. Dans toute la Sénégamhie, un voyageur peut prendre sa part du premier plat de couscous qu’il voit devant une case car on mange ordinairement en dehors ) ; on ne lui demande rien, pas même son nom; il est libre de continuer son chetnin sans avoir prononcé une parole.
Gomment concilier celte hospitalité, dira-l-on , avec les mauvais Irailemens qu’éprouvent les Eurojiéen.s naufragés, avec les difficultés de pénétrer dans l’intérieur de l’Afrique? — Les naufragés ne sont maltraités que par les Maures du desert. Cieux qui sont tombés entre les mains des nègres .se louent généralement de
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leur humanîtë. S’ils ont été faits esclaves, si l’on a exigé d eux une rançon , c’est parce que tout ce que la mer amène sur les cotes est considéré, de même que chez les anciens, comme un présent de la Divinité. Au surplus, avons-nous aboli, depuis assez long-temps, les droits régaliens de bris et naufrage et d: aubaine, pour nous permettre la vanité d’adresser des reproches aux nègres parce qu ils les conservent encore? Lorsque nous achetons des noirs enlevés à leurs familles par le brigandage, 1 incendie et le meurtre, pouvons-nous bien nous étonner que l’on vende aussi des blancs? Si le crime peut faire qu’un homme devienne la propriété d un autre homme, comment refuser le même pouvoir au malheur, dont l’influence n’est pas moins puissante sur la race humaine?
On doit attribuer presque toutes les difficultés qu’épiouvent les Européens pour pénétrer dans l’intérieur de l’Afrique, à leurs préjugés de domination et de supériorité. Ils veulent voyager comme de grands seigneurs, comme des ambassadeurs du puissant roi des blancs. Cet appareil excite l’inquiétude, l’envie, la cupidité. Cela doit se payer par toute la terre. En Europe on ne prête, dit-on, qu’aux riches; c’est le contraire en Afrique. On y secourt les misérables, on y lançonne les puissans. Voyez Mungo-Park , partant deux fois pour l’intérieur avec une suite nombreuse,
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des bagages considérables , des armes et des marcliandises de prix; dans cliatjue pays il est arrêté, vexé, abandonné , pülé. Voyez-le revenant des bords du Djoliba à rembouchure de la Gambie; il ne lui reste plus rien que quelques cauris, dont le roi de Ségo , qui n’a pas voulu le voir, l’a gratifié par charité; bientôt ces cauris même lui manquent; des ce moment, tous les toits sont hospitaliers pour lui; on le soigne, on le nourrit; les obstacles disparaissent. Dénué de tout, il termine son j)remier voyage avec plus de facilité, aVec moins d’humiliations qu’il n’en aurait éprouvé en Angleterre, où il aurait été mille fois renvoyé a sa paroisse. Cette expérience ainsi faite, qu’on s’en prenne aux blancs plus qu’aux noirs, si les voyages dans l’intérieur de l’Afrique ne réussissent pas. Le vieux roi de Wouli , sur la Gambie , disait trèssensément à M. de Beaufort, voyageur français qui traversait son pays : « $i j’exige de vous la moitié de toutes les valeurs que vous traînez è votre suite, ce n’est ni pour vous nuire, ni par avidité; garantisseznioi que mon voisin, chez lequel vous allez passer, ne vous prendra rien, et je vous laisserai tout. Mais je sais qu’il vous rançonnera; il aura ainsi des armes des moyens de faire du mal à mes gens. Il est jusie’ que vous me donniez de quoi maintenir la balance, ou vous me causeriez du préjudice, ce qui ne peut
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pas être l’intention du roi de France, puisque vous me dites qu’il est juste et bon. >.
(2) Qu’il aitdcs fruits meilleurs, qu',1 ait des fleurs plus belles.
Allusion aux projets de colonisation du Sénégal qui ont rencontré d’abord .beaucoup de détracteurs et de difficultés dans le pays. Mais, depuis, les opposans, convaincus par l’expérience , ont pris part euxinemes a l’entreprise , autant du moins qu’ils l’ont pu.
Fe Sénégal n était qu’un simple comptoir de commerce, restreint aux petites îles de Saint-Louis et de Goree ; ce n’est que depuis quelques années qu’on s’est assuré d’un territoire convenable, et que j’ai commencé des essais de cultures coloniales. Ces essais donnent beaucoup d’espérances, qui se réaliseront certainement, SI le gouvernement persévère avec sagesse dans son entreprise, si l’industrie et les capitaux de l’Eiil’ope peuvent enfin se diriger vers ce pays.
(3) Eh bien ! guerre , guerre à mort !
nirent, d’uu même élau, les plantes africaines.
J’ai voulu désigner ainsi la ligue des préjugés, des petits intérêts et des petites passions qui s’étaient déchaînées, dans les premiers temps, et lors de la composition de celle fable, contre les établissemens de
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culture commences par mes soins, et en dépit de tout.
(4) Les herbes à foison , envahissant la terre.
Dans les terrains en apparence les plus arides, au Sénégal , les premières pluies font naître , chaque anne'e, une immense quantité de plantes, dont on a beaucoup de peine à se rendre maître par les sarclages, surtout dans les nouvelles cultures. Cette forte végétation spontanée , qui n’existe pas en Égypte, a toujours contribué à me donner beaucoup de confiance dans la fertilité du sol.
(5) Et même, sous le sol, quelques mortes racines.
C’est peut-être une allusion à ceux qui ne décriaient l’entreprise et ne lui nuisaient que secrètement. Le mal caché n’est pas le moins dangereux.
(6) Lancent de tous côtés mille buissons crochus.
Le plus grand nombre des arbres et des arbrisseaux du Sénégal sont épineux. De combien de manières n était pas entravée, déchirée la colonisation naissante?
(?) Couvrent leurs protcf^és de gomme mortifère.
(hi avait d’abord conservé, dans
les défrichemens.
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de grands arbres du pays, presque tous mimosas, pour abnter les jeunes plantes qu’on introduisait dans a CO on, e Mats on a reconnu que cet ombrage était ou,s,bIe a a vége'tation, surtout à cause des gommes tiu, découlaient des vieilles branches. Que d’agens aussi, chargés de favoriser l’entreprise, n’ont pas tnieux que les grands mimosas accompli leur mandates) P.irto,it croissent les tofc , parasites rongeurs.
Le lob est une plante parasite du genre du et
comme lui, de la famille des loranthées. Il en existe,
au Sénégal, plusieurs espèces vivant sur les branches t!es arbres.
Les nègres regardent le lob comme une plante sacrée; ils lui attribuent des propriétés précieuses. Suivant eux, ses feuilles guérissent des blessures; ils en ont conclu qu’il peut aussi préserver d’en recevoir. Lorsqu’ils vont au combat, beaucoup d’entre eux ont ■soin de porter, comme des ffrù-^rù , des branches ou des feuilles de lob. N’est-il pas remarquable que cette espèce de gm soit à peu près en Afrique ce qu’était le gui dans les superstitions religieuses et médicales de l’ancienne France.? Les noirs et les blancs, chacun de leur côté, auront cru voir quelque chose’ de surnaturel dans une plante qui végète et fleurit sans avoir de racines en terre. Des hommes supersii-
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lieux ont pu la considérer comme une plante tombée du ciel, comme un don de la Divinité.
(9) Mille germes voyageurs.
On sait combien de moyens ingénieux emploie la nature pour opérer la dissémination des graines. Le Sénégal n’est pas, sous ce rapport, moins favorisé que les contrées d’Europe. Les singes, les rats, beaucoup d’autres animaux, les oiseaux surtout, dispersent une innombrable quantité de graines, souvent plus disposées à germer après avoir passé dans des estomacs privés de la faculté de les digérer. Des semences fines, légères, sont enqiortées au loin par les vents; plus pesantes, elles sont munies d’ailes qui les soutiennent dans les airs, et leur font quelquefois franchir de grandes distances. On voit souvent voltiger des graines de syrianthérées , qui ressemblent à de petits volans. Les fdets déliés qui composent leurs aigrettes, s’écartant par l’effet de la dessiccation, leur servent de leviers pour sortir de l involucre, et de parachutes pour se soutenir dans l’atmosphère. Enfin , le grand botnbax celba ^ les asclepias et les apocyns, si communs dans cette partie de l’Afrique, couvrent au loin la campagne de leurs graines, qui volent bercées dans des flocons d’une soie brillante.
‘2'ie
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(lo) Cej)endant le.s trésors d’Amérique et d’Asie.
Des deux petites îles qui composaient, jusqu’à ces derniers temps, nos ëtablissemens sur la côte occidentale d’Afrique, Tune, Saint-Louis, n’est qu’un banc de sable situé dans le fleuve , un peu au-dessus de son embouchure; l’autre, plus petite encore, Gorée, n’est qu’un rocher aride qui s’élève à pic du sein de la mej. Il était difficile d’y faire la moindre culture; le jaidinage s y réduisait à des caisses de radis et de salade. D’ailleurs, les Européens, en très-petit nombre, que le commerce attirait sur ces points, ne s’y considéraient que comme des passagers impatiens de quitter un pays où ne pouvait les attacher aucun des agrémens ordinaires de la vie. A mon arrivée au Sénégal, il ne s’y trouvait pas un arbre à fruit, pas une plante utile, pas la moindre trace de ces richesses végétales, qui, compagnes fidèles de l’homme civilisé, dans tous les pays et selon les climats, le suivent pour fournir à ses besoins, à ses plaisirs. Les indigènes ne cultivaient que du mil, de petites faséoles et quelques cucurbitacées; les marais leur donnaient naturellement un peu de riz; dans les bois , des arbres sauvages ne produisaient que des fruits d’une pulpe rare et d un goût âpre. J’ai conçu qu’il y aurait une gloire Maie, une vive satisfaction a doter ces contrées des
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végétaux précieux des deux mondes, cultivés ])ar des nègres libres. J’ai suivi ce projet, cette seconde création, avec l’ardeur que donne seul le pur amour du })on et du beau. Mes mains ont dirigé la première charrue, planté le premier arbre, cueilli les premiers fruits. J’ai vu réussir mes essais; j’ai vu, indicible jouissance ! les légumes de l’Europe et les fruits des Tropiques prospérer également dans les jardins, sur les bords du Sénégal ; j’ai vu de vastes plantations de cotonniers et d’indigofères s’étendre dans les campagnes; j’ai senti que j’avais fait, selon l’expression du philosophe chinois, une action utile aux hommes et agréable a Dieu. J’ai senti que mes efforts avaient bien mérité de l’humanité; que j’avais conquis des souvenirs d’une inaltérable douceur.
(il) Et l)ient6t les zéphyrs, messagers des amours ,
Echangeant dans les airs nos poudres fécondantes.
On sait que le pollen , la poussière fécondante des plantes, en sortant des anthères, peut être transporté soit par les insectes, soit par les vents , sur le stigmate d’une fleur d’une autre espèce analogue, et que c’est par ce croisement des races qu’on obtient des variétés, et quelquefois des améliorations dans les végétaux. Ce n’est donc plus employer une expression purement
■ Ji
mythologique, que de nommer les zéphyrs des messagers d’amour. L’esprit délicat, le tact parfait des Grecs leur avaient fait pressentir beaucoup de secrets de la nature; leur belle imagination marchait, en quelque sorte, en avant de la science.
(12) La richesse et l’abondauce.
De si grands résultats ne sauraient encore existei , la nature, si active, si fécondé, ne peut rien sans le secours du temps. Cet indispensable auxiliaire lui a manque jusqu a présent au Sénégal. Il fera son devoir; mais n’oublions pas qu’il n’est pas plus difficile a ce tout-puissant agent de détruire que de créer. Le Sénégal, trop décrié, trop mal connu, appelle, pour réussir, les capitaux et l’industrie de l’Europe.’ Puissent-ils prendre bientôt cette utile direction, et, comme une rosée bienfaisante, développer les germel que j’ai déposés dans cette contrée!
Ah! si ces mauvais vers, que je livre au public, futiles delassemens de tant de travaux utiles, de tant de fatigues et de tourmens, ont indirectement attiré sur le Sénégal, leur patrie, l’attention de quelques lecteurs qui auraient reculé devant un ouvrage aride et technique; s’ils ont surpris et mis en action quelques hommes entreprenans et capables; s’il doit en
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résulter des secours, des de'veloppeineus pour la colouisation, mes vœux soiU accomplis ; c’est tout ce que j’ai cherché ! La critique doit alors s’arrêter; car cette publication a des motifs autrement purs, autrement élevés, autrement utiles qu’une simple vanité littéraire.
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fable XXXVII c).
LE PAPrLLOiy ET EA LUMIÈRE.
(Jn Papillon, brillant des pins vives couleurs^ j Se balançait, tout fier, sur ses ailes fragiles.
Il disait : « Regardez, vils peuples de reptiles^ Voltigeant de fleurs en fleurs.
Je dédaigné votre terre ^
L’air est mon élément^ et j’habite les cieux. Voyez-vous ce Soleil.^ il éblouit vos yeux.
Sa distance, pour moi, n est qu’un vol ordinaire: Je vais le visiter, attendez : m’y voilà! »
Ce prétendu Soleil n’était qu’une Lumière,
Et l’insensé s’y brûla.
L’orgueil d’un sot lui
trouble la cervelle:
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Il s’cnfle, se grandit et n’en est ejue plus sot; Il croit s’élever bien liant,
Il se Iiriile à la chandelle.
252 FABLES
NOTE DE LA FABLE XXXVII
f ©^gK9<sSià«ai— ___
(i) Cette fable et celles qui suivent n’ont plus guère de rapports avec le Sénégal que pour avoir été composées dans ce pays. Elles ont de commun, avec les précédentes , de m’avoir servi de distractions dans
! » les ennuis de l’absence, dans les fatigues de conti-
nuels voyages, dans les inquiétudes, les contrariétés d’une entreprise difficile. Je n’ai pas cru devoir séparer ce que la même origine semble naturellement réunir. Bailleurs, je préviens loyalement le lecteur; celui qui aurait décidément juré haine aux fables françaises, fera donc bien de ne pas aller plus loin.
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FABLE XXXVJIl.
LE LABOUREUR, LE D O R IVI E U R ET LES PETITS OISEAUX
Autour d’un I.aboiireur, tout])rès de ses ehevaiix,
Un jour quelques ]>etits Oiseaux Sautaient, jouaient sans défiance.
Le mouvement, le bruit, rien ne les effrayait.
l>iou loin de là, dans un l)osquet.
Couché sur le gazon, un Fainéant dormait.
Malgré le calme et le silence,
T-Oiis les petits Oiseaux fuyaient en le voyant.
Un Enfant s’étonnait d’un contraste si grand.
Pour lui c’était une merveille.
Craindre celui qui dort et non celui qui veille!
L instinct les trompait donc ! — « Voici ce qu’il apprend ,
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Hcpcirtit ûussitot son pèro r Sur l’homme qui travaille on peut toujours compter; Il ri a pas le temps de mal faire ;
Mais le paresseux, au contraire,
Il peut songer au mal; il est à redouter. »
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LA CHENILLE ET LE PAIMLLON
Lx Papillon, d’azur et d’or tout brillauté, Voltigeait autour d’une rose:
On eut dit le jilaisir caressant la Jieauté.
Au souffle du printemps une Chenille éclose Rampait près de la fleur. — Quoi ! dit le Papillon, Animal roturier, béte de mauvais ton.
Peux-tu pousser si loin l’audace De te trouver sur mon chemin?
Crois-moi, fuis le grand jour. Vois combien j’ai de grâce. De noblesse surtout! Conviens (jue le destin Ne nous lit pas de meme race.
Je vole et règne ici; tu rain|)es; cachc-toi. ..
— «Ingrat, lui répond la Chenille,
il;
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Par I or dont ton vêtement brille Ne crois pas valoir plus (jue moi.
Nous ne formons tous deux fju’une même famille ii Le fier Papillon met au jour La Chenille souvent moins belle que son père;
La Chenille engendre, à son tour,
Le Papillon, si vain d’une gloire éphémère,
Si prompt à renier sa mère. »
O noblesse, quelles leçons (2) !
Tous vos aïeux sortaient de la grande famille. Quels sont souvent les fils nés de ces Papillons Nature, répondez; répondez, ma Chenille!
Il '
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NOTES DE LA EABLE XXXIX
(1) Nous ne formons tous deux qu’une même famille.
On sait que l’œuf pondu par le papillon produit la chenille, qui, après s’être changée en nymphe ou chrysalide, devient à son tour papillon. La chenille et le papillon , si différons de formes , d’habitudes , ne sont donc qu’une même espèce d’insectes, à divers âges, ou, si l’on veut, diversement habillés et jilacés dans le monde, mais s’engendrant, se succédant l’un l’autre. Cette métamorphose naturelle n’offre pas moins d’intérêt que les métamorphoses mythologiques.
(2) O noblesse , quelles leçons !
Les deux moitiés de ce monde rient, dit-on, l’une de 1 autre. Si quelque antique vanité nobiliaire n’est pas contente de la liberté grande que se donne cette fable, quelle veuille bien lire celle qui suit; elle prendra sa revanche , et verra que chacun a son lot , sans tirer a conséquence.
fables
fable XL.
LE HAKJYETOJY et LA FOURMI.
Un Hanneton , tout fier de sa métamorphose, Pour la première fois bourdonnait dans les airs Et parmi les oiseaux se croyait quelque chose.
« Fi ! disait-il, marcher, ramper, bon pour des vers ! Pour des fourmis ! Moi, je m’ouvre une route
Hans les plaines du ciel; et, si quelqu’un en doute Jusqu au faite de cet ormeau,
Voyez, je vais voler aussi bien qu’un oiseau. »
Une Fourmi, modeste ménagère.
Qui cheminait humblement sur ses pieds.
Lui répondit: « Moins de fierté ,' compère , Nous savons bien d’où vous sortez.
Hier encor n’étiez-vous pas sous terre (i),.
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Mauvais voisin, couvert de saletés,
Ramj)ant et fuyant la lumière ?
Vous êtes orgueilleux, et vous avez grand tort. »
Est-on favorisé du sort?
On doit modestement regarder en arrière,
Et se souvenir d’où l’on sort (2).
notes de la fable XL.
( r) Hier encor n’étiez-vous pas sous terre ?
Le hanneton , melolontha , genre d’insectes coléoptères, a, comme le papillon, ses métamorphoses, ses quatre phases vitales: œuf^ larve, nymphe et insecte parfait. On sait qu’après avoir vécu dans la telle pendant plus de quatre ans, sous la forme d’une larve , vulgairement nommée 'ver blanc ^ et s’étre changé quelque temps en une nymphe flasque , blanchâtre , le hanneton sort enfin au grand jour, ordinairement mou , engourdi , et couvert de parties terreuses. Bientôt après il prend de la consistance, de 1 activité, puis il s’envole.
(2) Et se souvenir d’où l’on sort.
La fable qui précède pouvant paraître une attaque Lontie 1 ancienne noblesse, afin de prévenir tout soupçon d’esprit de parti , dont je serais honteux
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qu’on nie crût esclave, il devenait convenable que la nouvelle noblesse eût iinniëdiateinent aussi sa petite leçon. Je n’aurais pas cédé ce soin volontiers à d’autres. — Papillons ou chenilles, riez donc des hannetons ! Pourquoi non ? La pelle ne se moque-t-elle pas du fourgon ?
FA B LEl5
fable xll
LE COQ ET LE DINDOiV.
« Que les hommes sont bons! disait dans son langage Un Dindon qui , d’iin air pensif, Tranquillement s’engraissait sous sa cage.
Que notre maître est attentif A conserver notre existence !
Bien logés, bien nourris, pour nous sa bienveillance Court au-devant de nos besoins.
Tous les matins il vient tâter ma panse.
Voir si j’engraisse et doubler ma pitance.
Que de bontés et que de soins !
Qu’il a de droits à ma reconnaissance! ).
« Les hommes sont médians, abjure ton erreur, Répondit un vieux Coq, d’une maussade humeur;
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. L’iiomme vouloir notre hoiiheur?
Il iiG pense fpi «.iti sien j tci stnjiide i^noivnice Lui ferait beaucoup tj oj) (riionnenr.
Crains tout de lui, jusipi’à sa bienfaisance. Insensé , tu ne vois donc pas Que s’il veut te rendre plus ^u’as,
C’est pour te manger en famille!
S’il me nourrit depuis dix ans,
C’est pour dévorer mes enfans.
Souvent encor dans la coquille.
Quand je vais être inliaHle aux amours.
Il abrégera mes vieux jours.
Conseï ve en paix ta sotte imprévoyanci' ;
Ma trop inutile science Mc trouble et m’agite toujours.
Croire l’Iiomiiie méchant, c’est nn sort déplorahlc;
Le croire bon, c’est une donce erreur;
I.a raison rarement nous donne le lionheur : iN’est pas cpii vent heureux et raisonnable.
FABLES
fable XLIl.
LE VER-LUISAI^T, LA CHENILLE ET l’oJSEAÜ.
Un Ver-luisant, le soir, brillait sous la charmille; Près de lui certaine Chenille Perdait tout son éclat pendant l’obscurité,
Et se mourant de jalousie,
Prêchait a son voisin moins de cocjuetterie ,
Le goût de la simplicité ;
Comme les prudes, les coquettes.
Quand leur temps est passé, sermonnent les fdlettes. « A quoi bon tous ces vains atours Et cette brillante parure?
Ce n’est qu’orgueil , vanité pure ;
lout cela vous expose à de malins discours,
Et meme k des dangers; j’en frémis, je vous jure.
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Voyez-vous cet Oiseau? Vers vous, la chose est sure, C’est votre éclat (jui le conduit ;
C eu est fait de vos jours ! » — « Jalouse ci éature , Lui dit l’Oiseau, tais-toi : s’il luit sur la verdure, Ce n’est pas par orgueil , c’est pour cpie dans la nuit Je puisse en faire ma pâture,
Car tout pour les Oiseaux est fait dans la nature. » Mais le Ver repartit : « Le doux besoin d’aimer Inspire le désir de plaire;
Vous ignorez mon doux mystère :
Moi, j’indique, en brillant, ma couche solitaire ( i) A l’amant qui doit la charmer;
Ainsi, ma modeste lumière Est le signal heureux, le fanal de l’amour.
Je sais trop combien je m’expose;
Mais je préfère aimer, et ne vivre qu’un jour. Apprenez ma métamorphose;
Toujours meme sort me conduit :
Je suis Héro , toujours aimante et tendre, Allumant, lorsque vient la nuit,
Le feu qui doit guider Léandre. »
FAJ3LES
NOTE DE LA FABLE XLIL
(i) Moi, j’indique, en brillant, ma couche solitai A 1 amant qui doit la charmer.
ire
Il parait très-certain que Ja proprièlè phosphorescente dont plusieurs espèces d’insectes sont douées, notamment les lampyres^ vulgairement appelés 'versluisans, est un moyen que la nature leur a donné pour exprimer le besoin de la reproduction et assurer le rapprochement des sexes. En effet, cette faculté se manifeste surtout parmi les femelles, et seulement jusqu’à l’époque où la fécondation a été consommée. — Pourquoi supposer, dira-t-on, que les lampyres ont eu besoin, plus que les autres insectes, d’être favorisés d’un moyen si merveilleux pour préparer leur accouplement? — On peut répondre que la lemelle des lampyres est lourde , privée de l’usage des ailes; quelle se meut difficilement, tandis que le mâle vole avec legereté; qu’ainsi il était convenable <]U elle eut des moyens de se faire connaitre et de
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parler pour ainsi dire de loin. Si le plus grand nombre des insectes ne peuvent pas signaler leurs désirs par un semblable éclal , la nature a mis d’autres procédés cà leur disposition. Les uns, et toujours principalement les femelles, sont munis d’espèces d’instrumens de musique, d’archets, de crécelles, de tambours, dont la construction est très-remaiajuable ; a ces concerts d amour, les mâles sortent de leurs letiaites et se dirigent vers le lieu d’où partent les sons qui les appellent. Beaucoup d’insectes exhalent des odeurs qui signalent leur présence et leurs désirs. Combien d’autres bruits, d’autres émanations produisent le même effet? Ils échappent à nos sens, mais ils ne sont pas perdus pour ceux que la nature a destinés à les ])ercevoir.
Ces vers lumineux, si agréables à voir dans la campagne, ne deviennent que plus intéressans encore lorsqu’on sait qu’ils portent, en quelque sorte , les flambeaux de leur hymen, que les clartés (pi’ils répandent sont des phares, des signaux destinés, dans le silence et l’obscurité des nuits, à faire naître, à stimuler les plaisirs de l’anjour !
Ainsi Héro allumait, du haut de sa tour, le feu qui , sur les eaux , devait diriger læandre.
FABLES
LES DEUX VOYAGEURS
Deux Voyageurs, un beau matin,
Se croisaient sur un grand chemin.
L un venait de Paris et s’en allait à Rome; L’autre venait de Rome et marchait vers Paris. Tous deux s’arrêtèrent surpris;
Ah ! j ai pitié de ce pauvre homme ,
Et je dois le tirer d’erreur.
Se dirent-ils tout bas ; il s’égare sans doute :
— Anii, vous vous trompez, ce n’est pas votre route. C’est par ici. » — « Non pas, monsieur;
Eh! mais vraiment, je vous admire!
(. est moi qui prétends bien vous montrer le chemin; C’est par là. » — « Bah ! vous voulez rire,
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3Iais malheur, oui, malheur aux amans (|ue l’abseuee Sépare à la fleur de leurs ans !
Les euuiiis, les regrets, les désirs impuissans Empoisomieut leur existenee!
Voyez ce Palmier qui s’élance Seul , seul , au milieu des déserts.
Sur sa haute colonne oscille son feuillage En larges éventails étalé dans les airs (3);
Lorsque le vent l’agite, ainsi que d’un nuage.
Un l)ruit lointain, mystérieux.
Descend et retentit sur le sable sauvage.
Dans ce feuillage immense et perdu vers les cieux S’entr’ouvrent mille fleurs nouvelles; , Mais toutes ces fleurs sont femelles (4); Aucun autre Palmier, dans cet isolement,
Ne peut les féconder par de doux hyménées;
Aussi ces fleurs, bientek fanées,
Sans produire de fruits, se‘ sèchent tristement.
Dans l’oasis du voisinage.
Un jeune Palmier male ar» ive-t-il à Page
fables
Où le Palmier devient amant (5)?
^itôt que ses fleurs masculines sont ouvertes au grand jour ;
Sitôt que de leurs étamines (6)
Le zéphyr, messager d’amour,
A répandu dans l’air la vapeur fécondante (7), L autre Palmier soudain a frémi de plaisir.
Voyez-vous sa cime oscillante,
Ses feuilles se baisser et ses fleurs tressaillir (8j Telle aussi la vierge tremblante.
Pour la première fois presse contre son sein L amant révé long-temps par son ame brûlante.
Oes deux Palmiers époux admirez le destin : D’amour incroyable puissance !
Ils ont des sens si délicats,
Qu’éloignés, ne se voyant pas,
A plusieurs milles de distance (9),
Ils peuvent se parler, s’entendre, se sentir.
Et d’un heureux hymen savourer le plaisir.
Zéphyr, ô complaisant zéphyr,
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C’est par ici, j’en suis certain. »
— (c Eh ! non, c’est par là (pi’il faut prendre. »
— « Ne voulez-vous pas me l’apprendre?
Je le savais déjà, que vous n’étiez pas né I »
— « Le diable soit de l’obstiné ! »
— Oui. — Non. — Enlin, grande querelle.
Et, se disputant de plus belle.
Ils allaient en venir aux coups.
Un passant sépara ces fous.
f( Contez-moi, leur dit-il, quel sujet vous divise. »
— «Je dis que mon chemin est par là. » — « Morbleu, non , Le mien est par ici. » — « Voyez votre méprise ;
Vous avez tous les deux raison.
Vous allez à Paris, c’est par là qu’il faut prendre ;
Vous, vous allez à Rome, en voici le chemin. »
L’homme préoccupé ne voit que son dessein;
Il le suppose à son voisin.
Ceci peut encor nous apprendre Que si l’on dispute sans fin ,
C’est toujours faute de s’entendre.
FABLES
LES AMOURS DE DEUX PALMIERS
Lst il vrai que les végétaux lossèdeiit, comme nous, le sentiment, la vie(ij? Sur cette question, long-temps approfondie, d ai vu plus d’un savant débiter de grands mots.
Et la laisser douteuse après bien des sottises.
Les sciences, vraiment, sont des choses exquises 1 . . . Mais aux leçons du cœur mieux vaut se conformer. Moi , depuis qu’à l’amour je vois les fleurs soumises ( a Et tous les végétaux à sa voix s’animer,
•le crois qu ils sont vivans, car vivre c’est aimer.
Heureux 1 amant et la maîtresse Qu un meme toit couvre en tout temps !
A-Ux doux besoins de leur tendresse Ils prodiguent des soins constans.
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Ce que tu fais pour une plante,
Fais-le pour moi; pars, vole; et des bords trop lointains, Dont le vif souvenir me charme et me tourmente.
Vite, rapporte-moi, dans les champs africains,
Les doux baisers de mon amante!
FABLES
LES AMOURS DE DEUX PALMIERS
NOTES
(i) Est-il vrai que les végétaux
Possèdent, comme nous, le sentiment, la vie?
On a long-temps discuté pour savoir si les plantes ont une véritable vie, si elles jouissent de la faculté de sejilir. On embarrasserait encore plus d’un savant en lui demandant de fixer exactement la limite où finit le végétal, ou commence l’animal. La naturelle se prête pas toujours aux divisions, aux classifications tlont notre esprit a besoin. Ses transitions, ses nuances sont imperceptibles. Sans doute la distance est immense entre un homme et un champignon , mais aussi ce sont, en ({uelque sorte, les deux extrémités opposées de la chaîne; si vous comparez, au contraire, une sensitive à un zoophyte , de quel côté vous semblera-t-il qu’est le sentiment de la vie? que devient la définition de Linnée : les végétaux croissent et vissent ; les animaux croissent , lurent et sentent ?
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L’organisation n’est-elle pas pins ap|)arentc, j)lns |)eifeetionnée clans la sensitive que clans le polyj)e? l’irritabilité' meme n’y est-elle pas plus prononce'e ? Peut-on 'dès lors attribuer la i'aculté de sentir aux animaux , à rexclusion des végétaux ?
Non-seulement les plantes ont leurs sexes, leurs fwces y leur fe'eondation , cpii suivent la même marche, qui développent la même irritabilité, ([ui offrent les mêmes phénomènes que dans les anitnaux; mais encore les divers modes de la génération ne ])résentent pas moins d’analogie entre ces deux espèces d’êtres. La graine est composée, comme l’œuf, d’enveloppes plus ou moins dures et nombr euses , d’un embryon cache sous ces enveloppes, et d’une petite j)rovision de substance nutritive. Si beaucoup d’animaux sont vivipares, on peut dire, en ([uehjue sorte, cjue c’est parce que leurs œufs éclosent clans la matrice ou au moment d’en soi’tir. N’existe-t-il pas aussi des graines qui germent dans le fruit encore suspendu à la branche? Si certains végétaux se reproduisent sans graines, par tubercules ou par boutures, ne sait-on pas aussi que les polypes, les ncrels (vers acjuaticjues) se développent, se multiplient de la même manière?
Où donc est la démarcation j)ositive entre le règne animal et le règne végétal?
Aussi les savaiis ont-ils abandonné cette ancienne
division. Ayant du renoncera déterminer exactement où la sensibilife' cesse, dans l’immense série des êtres organisés, ils ne reconnaissent plus trois règnes de la nature. Ils y ont substitué deux classes ; celle des êtres organisés, qui comprend les animaux et les végétaux; celle des êtres inorganisés, qui embrasse toute la nature brute, les minéraux , les fluides, les gaz.
(2) Moi, depuis qu à l’amour je vois les fleurs soumises.
Rien n’indique mieux l’organisation, l’irrilabilité , la vitalité même des plantes, que le détail^ les fonctions, le jeu des diverses parties qui composent les fleurs. Là se font deviner les voluptés, mais se trouvent positivement les mystères de l’amour et de l’hymen. Des qu on a découvert les premières notions de ces cuiieux trésors de la nature, on ne se lasse plus d’admirer ce système sexuel des fleurs, ces intéressans phénomènes de la fécondation des fruits, de la reproduction des végétaux , qui simulent de mille manières l’animalité ! — J’ai déjà donné quelques détails sur les amours des plantes , dans les notes 4 et 5 de la fable XXXIT , le Colibri et le Buisson fleuri.
(3) Kn larges éventails étalé dans les airs.
Tl s agit ici d’un palmier ronier ou rondier,, le plus
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grand, le plus comimiu fini soit au Sénégal. Sur une tige de 5o a 8o pieds de haut, il porte un houcjuet de feuilles palmées, en foiine L éventails , et dont chacune a jusqu’à 8 et lo j)ieds de dianièlre. — J’ai eu l’occasion de décrire ce beau j)almier dans la note 3 de la fable XIV, les Singes et le Chacal.
(4) Mais toutes ces fleurs sont femelles.
Le plus ordinaii’ement , la même fleur réunit et renferme les deux sexes, sous une seule enveloppe, comme pour les pommiers, les cerisiers, etc.; on la nomme dXovsJleu?' herniaplwodite. Quelquefois, sur une même plante, une fleur contient la partie male, une autre la partie femelle; tels sont les melons, les courges; celte plante est dite moîioïqae. Tl’autres fois, enfin , une plante ne porte que des fleurs mâles, tandis qu un autre individu de la même espèce ne produit que des fleurs femelles; dans ce cas se trouvent beaucoup de palmiers, et notamment les rondiers; c’est ce qu’on appelle des plantes dioïques.
Les Orientaux savent, de toute ancienneté, que, pour faire développer le fruit du dattier ou du pistachier, il est indispensable que les individus mâles soient placés au voisinage des individus femelles. Hérodote rapporte que, de son temps déjà , les Égyptiens
FABLES
aidaient à la fécondation du dattier en introduisant, à l’époque de l’épanouissement, des rameaux chargés d’étamines dans les spathes des fleurs femelles; c’est ce qui se pratique encore sur la côte septentrionale d’Afrique et dans l’Orient.
Les nègres connaissent parfaitement aussi ces distinctions; ils ne s’y trompent jamais. On ne les entendrait pas, comme nos paysans de France, nommer chanvre mâle celui qui produit de la graine, et chanvre femelle celui qui n’en donne pas. Ils possèdent des notions vagues, fort anciennes, sur les sexes des plantes, et pourraient , sous ce rapport, en apprendre à beaucoup de beaux esprits de nos villes.
(5) Uu jeune Palmier mâle arrive-t-11 à l’âge Où le Palmier devient amant?
Les plantes ressemblent encore, à cet égard, aux animaux ; elles ne deviennent nubiles qu’au bout d’un temps ordinairement proportionnel à la durée de leur existence. Jusqu’à cette époque, elles ne fleurissent pas , ou leurs fleurs sont stériles.
(6) Sitôt que de leurs étamines.
On appelle étamine ^ en termes de botanique, la partie de la fleur qu’on peut considérer comme l’or-
âh-'A
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yane inàle. L’étamiiie se compose de deux parties, le filet plus ou moins long, et i’anthè're (|ui fait bouiTelet a 1 extrémité supérieure de ce filet. L’antlière contient
\c. pollen ou la poussière fécondante, ijiie l’affinité, la contraction , les insectes , les vents portent sur le pistil ou la partie femelle de la fleur.
La classification hotanicjue de Linnée, si connue sous le nom de Système sexuel ^ est principalement fondée sur le nombre et la disposition des étamines. Leur position , leur insertion est également un des plus imjiortans caractères qu’ait adoptés Jussieu dans sa Méthode naturelle.
(7) A répandu dans l’air la 7a])eur fécondante.
C est-à-dire le pollen, la poussière vivifiante que contiennent les anthères. Le pollen est composé d’une innombrable quantité de corpuscules organisés, qui se dilatent à l’humidité, et font jaillir une matière liquide ou presque gazeuse, qui devient perceptible surtout à la surface de l’eau. Cette poussière, extrêmement ténue, est jiortée très-loin, jiar les vents, siales fleurs femelles qu’elle féconde; de sorte que, dans notre mythologie naturelle, que les anciens semblent avoir devinée, il est exactement vrai de dire que le 4.'('p/iyr est un messager d'amour .
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(8) Ses feuilles se baisser et ses fleurs tressaillir.
Ces expressions n’ont rien de trop fort. L’irritabilité des oiganes sexuels des plantes est très-grande. Leurs contractions, leurs mouvemens à l’instant de la fécondation , sont visibles à la loupe, et quelquefois même H l’œil nu, ce qui donne lieu aux phénomènes les plus curieux.
(9) A plusieurs milles de distance
Ils peuvent se parler, s’entendre, se sentir.
Quelque invraisemblable que puisse paraître le fait de la fécondation des plantes, à des distances souvent considérables, il est pourtant hors de doute. Le pollen est très-léger; il peut être transporté au loin par le vent, véhiculé tellement puissant, qu’on a vu dernièrement un navire, passant à 200 lieues à l’ouest du cap Vert, recevoir une grande quantité de sable qui venait de l’Afrique. Le pollen est si abondant, surtout dans les fleurs dont les sexes sont séparés, qu’il doit se répandre sur un très-grand espace. Dans les forêts de pins et de mélèzes , au temps de la floraison, le pollen jaunâtre est chassé par le vent comme un nuage; il tombe quelquefois au loin en si prodigieuse quantité que le peuple l’a pris pour des pluies de soufre. Faut-il donc s’étonner, surtout en faisant la part des lois de
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2Sl
raffinite, qu’une fleur femelle puisse se trouver feeonde'e par quelcpies grains de pollen enlevés sur des fleurs males place'es à d’assez grandes distamu’s ?
Encore doit-on remarquer qu’il est très-pronahle que la fe'condation s’opère moins par le pollen lui- 'même,que par la substance volatilisée , presque gazeuse, qu’il renlerme, et (pi’on nomme communément aura pollinaris , gaz pollini([ue. 11 est très-concevable que cette substance, excessivement subtile, répandue dans les airs en très -grande abondance, exerce son influence vivifiante extrêmement loin. Les animaux en chaleur se sentent et se reconnaissent , quoique séparés par des espaces considérables. Pounjuoi la nature aurait-elle fait moins pour la reproduction des pdantes, quand celles-ci, })rivées de la faculté de se déplacer, avaient plus besoin de semblables ressources?
On a souvent cité le trait suivant comme une preuve de la haute sagacité de Linnee, et de la confiance f[u’il avait dans les principes sur lesquels il fondait son Système sexuel. Le cliilia femelle existait dans plusieurs jardins de la Hollande et de la JBelgique, mais il y était stérile. Un seul individu, cultivé à Leyde, pioduisit des fruits leconds; Linnée avança qu’il devait y avoir un individu mâle dans les environs: on le chercha , on le trouva.
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On cultivait, au Jardin des Plantes de Paris, deux jjistachiers femelles; chacjue année ils se chargeaient de fleurs qui restaient stériles. Tout-à-coup on vit ces arbres nouer et mûrir parfaitement leurs fruits. Bernard de Jussieu conjectura qu il devait exister à Paris, ou dans les environs , quelque individu male portant des Heurs. 11 en découvrit un, en effet, à la pépinière des Chartreux , près du Luxembourg.
Jovianus Pontanus a composé un poème latin sur les Amours de deux Palmiers. Le sujet femelle, planté près d’Otrente, fleurissait, mais restait stérile depuis plusieurs années. Lorsqu’il porta ses premiers fruits, on reconnut que le palmier mâle le plus voisin était cultivé à Blindes, a plus de quinze lieues.
Outre les moyens naturels de dissémination du pollen , l’industrie de l’homme en a créé d’artificiels; tels sont notamment ceux (ju’on emploie pour la fécondation des palmiers. Mais le fait le plus curieux dans ce genre est celui qu’on rapporte de Gledisth. Il existait à Berlin un palmier femelle c’était un chamœrops humdis^ , chaque année, fleurissait sans donner de fruits ; Gledisth fit venir de Dresde ou de Karlsrhue, par la poste, du pollen d’un chamœrops mâle, qu’il répandit sur les stigmates du palmier femelle; la lécondation s’opéra, et l’arbre porta fruit.
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LJ M SOUVENIR SUR BOUFLERS
Au Sénégal successeur de Büuflers(i),
Que n’ai-je pu l’étre au Paiaiasse !
J’ai vainement cherché la trace Du dieu lutin (jui lui dictait des vers.
De son talent et de sa grâce;
Déjà les échos africains
Ont oublié ses doux refrains (2).
Dans CCS climats, oh ! si (niel<|ue autre Aline M’eût apparu, m’eût inspire!
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tables, tristes enfans de mon humeur chagrine,
D amours, de ris, de jeux votre berceau paré Vous eut donné cette grâce enfantine,
Ce naturel heureux, ces airs naïfs et vrais Dont La Fontaine emporta les secrets.
Bien autre fut votre origine!
\ ous deviez, en naissant, charmer tous mes ennuis. En Africpie, par vous, j’eus de douces journées. Par vous j’eus d’agréables nuits!
Puissent, près des lecteurs, pareilles destinées Vous suivre dans l’Europe où je vous introduis !
Mes Fables, craignez les orages.
Vous avez navigué sur de paisibles mers ;
Mais celle où vous entrez est féconde en naufrages.
Que n’avez-vous , dans vos brùlans parages , Trouvé du moins la nacelle où Bouflers, Faisant si bien voguer et sa prose et ses vers. Conduisit à bon port ses élégans bagages!
SÉNÉGALAISES.
NOTES DE L’EPILOGUE
(r) Au Sénégal succcs.‘ieur de Bouflcrs.
Le chevalier de Bouflers a été gouverneur du Sénégal, depuis la fin de 1^85 jusqu’en 1787. Ce pays était, a cette épocjue, exclusivement exploité par une compagnie de commerce , de sorte <[u’il ne pouvait y avoir a faire, pour le gouveinement , rien de trèsremarquable ou de très-utile. Le chevalier de Bouliers a porté dans ce poste, alors si insignifiant, dans ce pavs alors à peine civilisé , les vues élevées, toute la facilité d’esprit, toute l’amabilité de manières qui le caractérisaient; il a supporté celte espèce d’exil avec son insouciance et sa gaieté ordinaires. On parle encore, dans la colonie, et surtout à Corée, dont il avait fait sa résidence , de sa justice , de sa grandeur , de sa générosité; on cite encore ses courses, ses chasses, scs parties à la Grande-Terre; on montre à la ville l’emplacement ou se donnaient ses longs repas, ses soiq)crs
joyeux el ses bals grotesques. — Les Anglais ont labssé tomber en ruines le modeste bbtel de Gouvernement qu’d habitait. J’ai fait décider c|u’il serait reconstruit.
(2) Déjà les échos africains
Ont oublié ses doux refrain.*^.
de n’ai pas pu retrouver dans les souvenirs du pays une seule chanson, un seul vers de cet auteur gracieux et charmant, dont j’invoquais en vain la muse egere. Ce»e muse toute française a repassé les mers avec lui; il n’est même pas bien sûr qu’elle lui ait survécu en Europe. A sa place, je n’ai trouvé qu’une muse sénégalaise , aux traits noircis , aux lèvres épaisses, aux manières peu polies, et qui pourra bien se plaindre de n’étre pas accueillie en France avec ndulgence , la giace et la galanterie auxquelles les dames, ses compatriotes , s’étaient laissé si doucement habiluer par Bouflers.
VTà. v-%
TAJ5LK.
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